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Mon cher Mohl, 

Vous aimez trop les études philologiques, pour ne pas 
prendre un vif intérêt à toutes les tentatives qui ont pour 
but le déchiffrement des écritures cunéiformes. Permettez- 
moi donc de dédier à voire bonnp amitié ce premier résultat 
de mes recherches sur le système d'écriture que tous les 
philologues, d*un commun accord, et avec une très-grande 
apparence de raison, ont considéré comme représentant 
ridiome des Mèdes. Vous savez que M. Weslergaard le pre- 
mier, avec la sagacité qui caractérise tout ce qui sort de sa 
plume, a pén^è les ténèbres dont cette mystérieuse écri- 
ture était enveloppée. Enlisant son beau mémoire, j'ai pensé 
cependant qu'il y avait encore quelques épis à glaner sur ce 
terrain , tout bien défriché qu'il eût été , et je me suis eflfbrcé 
de suivre les traces de mon savant deVancier. Ai-je, au gré 
de mes espérances , recueilli chemin faisant vai$ moisson qui 
méritât rhonneur de vou^* être offerte ? C'est à vous que je 
laisse le soin d,e le juger. Je suis bien loin de croire que j*ni 

J. A. Extr. n" i3. (18Â9.) * 
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dit le dernier mot sur ies textes précreux que j'ai discutés; 
mais si j'ai pu ajouter quelques iaits nouveaux aux faits déjà 
connus , je m'estimerai très-heureux. 

Agréez, mon cher Mohl, l'expression bien sincère de tous 
mes sentiments de cordiale confraternité. 

F. DE Saulcy. 



PREMIER MEMOIRE. 

Tous ceux qui se sont occupés du déchiflrement 
des différents systèmes decriture cunéiforme con- 
naissent le travail de M. Westersaard sur les ins- 
criptions médiques. Ce travail, publié en i8/i4 à 
Copenhague, dans les Mémoires de la Société royale 
des antiquaires du Nord, n'a pas reçu des philo- 
logues Taccueil bienveillant auquel il avait droit. 
De ce que les mots obtenus à laide des valeurs 
attribuées aux caractères cunéiformes médiques par 
Westergaard, semblaient ne se rattacher à aucun 
idiome connu, on a généralement pensé que les 
Iectiu*es proposées ne méritaient *pas toute confiance , 
et que, par suite, la besogne était à recommencer. 
J avoue que j'ai longtemps moi-même partagé cette 
injuste prévention. Sans doute, è la p^mière vue, 
le mémoire de M. Westergaard, en tant que résul- 
tats, peut et doit paraître effrayant; mais je ne 
saurais le dire tropjiaut , quand on examine ce travail 
de plus pr4l^, on reconnaît bien vite qu'il n'est pas 
possible de trouver, sur un sujet aussi difficile , un i 
essai philologique qui présenta des indices plus * 
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nombreux, plus constants veux-je dire, d'une in- 
signe bonne foi , d'une inaltérable loyauté et d'une 
vaste érudition. Si M. Westergaard n a pas recueilli 
tous les fruits de son consciencieux travail , si , après sa 
moisson faite , il a laissé quelques épis à glaner sur 
le sol qu'il avait parfaitement défriché , ce n'est pas 
moi qui serai tenté de l'en blâmer, puisque c'est 
en suivant les sillons qu'il a péniblement, tracés 
le premier, que je crois avoir eu le bonheiu* de 
rencontrer quelques faits importants qui intéressent 
un sujet d'étude digne, je ne crains pas de le dire, 
de toute l'attention des érudits. Je vais donc re- 
prendre la question des inscriptions médiques, en 
constatant d'abord les valeurs de tous les caractères 
qui peuvent se déterminer à priori avec certitude, 
et, ces valeurs une fois établies, j'aborderai de nou- 
veau l'analyse des inscriptions médiques connues 
jusqu'à ce jour. 

DÉTERMINATION DES CARACTÈRES MÉDIQUES. 

Les éléments de l'analyse préliminaire à laquelle 
nous pouvons nous livrer pour arriver à la déter- 
mination des caractères médiques, sont jusqu'ici : 

1** les noms propres de dieux ou d'hommes, 
Ormuzd, Darius, Hystaspes, Cyrus , Xerxès, Ar- 
taxerxès , Arsa pour Arsama et Achéménès. 

2** les noms géographiques de nations ou de con- 
trées , contenus dans l'inscription trilingue de Nak'ch- 
i-Boustam, et dont nous devons la possession au 
dévouement de M. Westergaard lui-même. 
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Pour chaque caractère je vais donner les différents 
noms qui le contiennent, et de la comparaison de 
ces noms résultera la transcription forcée du ca- 
ractère en question. Toutes les fois que les valeurs 
ainsi déterminées auront été données par Wester-^ 
gaard, et je déclare que ce sera presque toujours 
le cas, rimtiale de son nom entre parenthèses sui- 
vra la transcription donnée. 

T Indice des noms propres et signe d attention, 
précédant très-souvent les mots du discours (W). 
Les preuves de la réalité du rôle que joue le clou 
vertical, surabondent dans tous les textes; il serait 
donc superflu de donner un seul exemple à lappui. 

J»-{y DaetTa. (W.) 

T:«-ïï Hfïï^ &^ TH <MI i^-ius, 

Da Ri Ya Wa OU Cli. 

en persan Daryàwàoach. 

y ^^fen: t^J\ ^^yy y^ ^ET Wystaspes, en 

OUI Ch Ta S Pa. 

persan Vistaspa. 

T — 'i ►-r^=yy^^- y^-— g=»Hy Ormuzd,enper- 



' A ou Ka Z Da. 

San Auràmàzda. 

y y^Sy ►^?"1| Mèdes, en persan Madà. 

Ma Da. 

y ^g=»-yy ► — y ►y ►-^g=yy^— "^alabara, en persan 

Ta Ka Ba Ra. 

Tàkàhàra, 

Hfïï^ Ri.(W.) 

Voir Darius. 
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T ► ► T r — ►-TTT^ T ^=T Aiîe, en persan flan'irâ. 

AronHa Ri Wa. 

T :^ -TT^ Ht= -ïïT^ :r'ïï «««'ri""». 

Ba Kh Tlia Ri Ch. 

en persan Bakhtaris. 

T ►^^-qf^ ^nil^ g— ^H^ Arien , en persan 

Âr on Ha Ri Ya. 

Ariyà, 




Ya. [Signe composé de ^-^^ Y. Y et YA 

(W.), et de fy A. H (W.).] 

Voir Darius, Arie, et plus bas, lenie. 

fffc=iJ^^^^^T^^I=f^ Achéménide, 

A Ka Mi Ni Chi Ya. 

en persan Hakhamànishiyà. 

T ►-►— T^^ ►—T g""C^^^ Arabie, en persan i4r6ayâ. 

Ar o« Ha Ba ' Ya. 

T tr^ --^-ïï! '-HT^ &=fr Egypte. 

Ma Sa Ra Ya. 

en persan Mndraya. 

y ►■ ^1 ^ ^^^ ^^~ ^""fc^ Arménie, en 

ArouHa OUI od MI Ni Ya. 

persan ArmincL 

y Y 1^1 \ I ►"- ► — ^~n C<>8sœi ? en persan Qusiya. 

Qoa Chi Ya. 

(C'est probablement TÉthiopie, Couch.) 

y ^y WaouMa. (W.) 
Voir Mèdes, A rie, Darius. 

y ^^ ► ^^^ yyy y^^y perse , en persan Parthawa. 

Pa Sa Wa. 
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W« Ra * • Cl» Mi Ch. 

rizm, en persan Vwaràzmis. 

T -^T^ Nfr M Hffc^ ::^ Aro«watis, 

AroaHa Rou Wa Ti Ch. 

Arachosia? en persan Hàruwâtis. 

A OU. (W.) 
Voir Darius, Ormuzd. 

Ti S Ra Ka OU Da Gh. 

Tigrakhaouda, en persan Tigràkhuda. 

T ► — ^^^ ^ ►— T lonie, en persan Yuna. 

YA ou Na. ' 

Ch. s. (W.) 
Voir Darius , Hystaspes , Bactrianc , Kharizm , Arakliosia. 




Kh 3. R. a Ch.. Xerxès.enper- 

I «-liF "-^ Hrrr ■"■">- Y ^ 

T «^ ^=^ ^«--ïï tI^ ^I^ Sattagètes.en 

Ra Th Ta Koo Ch. 

persan Thàtàgus. 

Sa Y Tott Gh. 

en persan Hithus. 

I ^_|| ^1 fc^?" TI Sparte, Svarda, Sardes? en 

Ch Pa Da. 

persan Spàrdà. 

Ch Qou Ta Ra. 

en persan Squdrâ. 
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KH. (W.) . " 

Voir Xerxès, Bakhtaris. 

y ,^ ^^ïï '^^fl^ V 1^ V Artaxenrès, 

Ra Ta Kh Cka Ra Cba. 

en persan Arlàkhshàtra. 

Sa. (W.) 
Voir Xérxès, Sindh. 

^ Ra.(W.) 
Voir Xerxès , Artaxerxès , Sattagèies. 

I .►Jyr 6^=>-TT ► — t:=T T»— - Gandhara, en persan 

Ra Da Ra. 

Gàdàra. 

V Cba. Sa. (W ). 
Voir Xerxès, Artaxerxès.. 

cha K Ka. f Sakes, Scythes, en 

T ^ ►-^t=>— ^irT ^ ^ T [persan Sàka. 



Gfa. 



fft^ À.O.(W.). 
Voir Achéménide. 



T yfe — g=T »^-- ^=T T»' — Assyrie , en persan 

A Sou Ra. 

Athurà. 

►-^»— K. (W.) 
Voir Achéménès « Sakes. 

Â K Ka Mi Ni Ch Gbi Ya. 

Achéménide. 
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^siT ^k" *d^ ( Sogdiane, en persan 

f^^ ., AiSnaocfâ ou Sajadà. 

ou mieux y) g= ivou. ; 

^irj Ka(Rha. W.). ^ ^ . 

Voir Âchéméi^jâe , Sakes , TisrakaouclA. 

T ► r"^T ÏÏ *^^îî*~ ^"^ ►Mf Drangiane.en 

Sa Ra À Ka. 

persuûçi Zàràk, 

«If*» 

T ^^Hf ^T ►-! ►-J^T ►tJ * Cappadoce , en persan 

ILa Ta Pa Ton Ka. 

Kàtapàtukà. r- 

y ^»-^ lirf '>-{ ►-^yy»— Takabara , Tochari ? 

Ta Rik Pa Ra. 

^ Mi(-VE,WO. 
Voir Âchéménide. 

^►-. Ni. (W'.) 
Voir Achéménide, Arménie. 

i]^^ CHI. (W.) 
Voir Achéménide. 

y yy^ -^y^— ^^^^ Ethiopie, Couch. 

Kou CHi YÂ. 

yy^ Kou. Qu (W.). 

y yy^E tT^~ Cyrus, en persan Qarus. 

i^^ OUI.VI, MI, Vi(W.). 

[Composé de << OU , et de ^^ZZ I. ] 
Voir Hystaspes , Kharizm , Arménie. 

1^ S.(W.) 
Voir Hystaspes , Tisrakaôuda. 
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g^y et ^ Pa. Ba. Pa (W.) 
Voir Hystaspes, Bactriane, Arabie. 

y.--z.iw.) 

Voir Ormuzd. 

^- A.{W.)_ / 

Voir Ormuzd et Dranfiiane. * 

^^^' ?a-(W.) ^ "■ 

Voir Ormuzd , Drangiane, Gandhara, Tisrakaouda, Assy- 
rie, Masraya, Sqoudra, Takabara. 

^ Pa (Pha, W.). ^ ' * 

Voir Cappadoce, Sparte,' Takabara. 

I ^n ^ C ^ 1 11 l^^y Perse, en persan Pàrthâwà. 

9a Sa Wa. 

I ►^ >• g ^ ^ IJI Persan, en persan Parsà. 

Pa Sa 

y ►-J y» — . . . Babylone, en persan Babirus. 

Pa Bi ? 

> ^» yyy Sa{Asa,W.). 

y ► ► ► y yy Arsa, en persan ar^oya^ adjectif nominal. 

► ^ y p^ Arou mieux Ha. A (W.). 

Voir Arie, Arien, Arachosie, Arabie, Arménie, etc. 

y^^ y^^y yy ►^t^ Susiane , en persan Uwàzà ou 

Ha OUa Za Ti. 

Uwàjâ. 

^]t=: THa. TH (W.). 
Voir Bactriane. 




TH. T (W.). 
Voir Sattagèles. 
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^y Sou. (w.) 

Voir Assyrie. 

Sou . K Da. > Sogdiane. 

plutôt y|^ Kou. I 

Voir Arachosie. 



►J[t=: -Ti. (W.) 
T^THffH^t^ Susiane. 

Ha W^ Za Ti. 

Voir Arachosie et Tisrakaouda. 




V 



Tou. (W.) 
Voir Sindhus et Cappadoce. 

^»— Bi. (W.) 

T ►-T T^— .... Babylone, en persan I^a6iru5. 

Ba Bi ?. 

T Ta (ainsi que ^1^ pour Westergaard. ) 
Voir Cappadoce. 

• ►-^ Na,N,Na. (W.) 
Voir lonie. 

Telles sont les lettres dont il est possible, à 
priori, de déduire la valeur de l'analyse des noms 
propres. 

Il suffit de la plus légère attention pour recon- 
naître que chacupe de ces lettres joue perpétuel- 
lement le même rôle. De ce que nous voyons pour 
les caractères déjà reconnus, nous pouvons hardi- 
ment conclure que lalphabet médique était sylla- 
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bique , c'est-à-dire que chaque articulation avait une 
image propre à la représenter, lorsqu'elle était 
quiescente , et autant d*images distinctes que cette 
articulation pouvait recevoir de motions, c est-à- 
dire comporter de sons voyelles différents. Ceci 
posé, classons les caractères déjà déterminés et 
dressons-en un tableau synoptique; car cest le seul 
moyen de reconnaître la loi de formation de ces 
caractères, si elle a existé, ou de constater immé- 
diatement sa non-existence. 
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TABLEAU SYNOPTIQUE 

DES SIGNES DE L'ÉCRITURE MÉDIQUE 

DÉTERMINÉS : 

par l'analyse des noms propres d'hommes et de lieux, 2" par 
l'analyse des inscriptions du mon l Elvend près Hamadan. 

VOYELLES SIMPLES. 
►^A. f^ A. g=fci I. ^^Y. i OU bref. 

VOYELLES ASPIRÉES DOUCES. 

yy H. >— Ha. ►-jy^ Hou. 

VOYELLES ACCOUPLÉES FORMANT DIPUTHONGUE. 




T. 

TH. 

DouT. 



CH. 
Z. 
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CONSONNES. 



GUTTURALES. 

é 

Quiescente. Avec la motion A. E ou 1. ou OU. 

KH. ^-JJB <1^ 



GH- tt^ 




P. 
Bou P. 



DENTALES. 




tl 


-T6= 


^C= 


!:ê 


:^ïï 


M 


LABIALES. 




-T 


::r:T 


H 


::!- 


:^? 


in? 


SIFFLANTES. 





s. y^ 








NASALES. 



N. ►5fT «^^ i 




=T 



;» 
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M. 





W. J^ I I I ( ^> 1 (DiphUiongii*. ) ^^^^ ' 



TMÏÏ? 



UQUIDE5. 

^ "-W ^' 




R, L. 



Le signe ►■0^ représente , dans tous les noms 
propres tirés du persan , la syllabe Ar, par exemple 
dans les noms Arbaya, Arminia, etc. 

Le signe imprononçable T précède les noms 
propres el les mots à distinguer. • 

Les lettres suivantes s'accouplent pour renforcer 
la consonne d'un signe syllabique : 

i^^^y KKa, Jfj^^yy^ khkho, ^^y 

CHCH* i^^-^T NNa, ^^^y>^ CHCHi, 
•^JfJ^ ^ KHKa, Ji-ff ZZa, ^J ]t=^ GHKI? 

A l'inspection du tableau précédent, on reconnaît 
sur-le-champ qu'aucune loi fixe n*a déterminé la 
composition des signes, images des articulations mé- 
diques quiescentes, ni celle des signes syilabiques 
qui constituent l'alphabet. 

Nous allons maintenant aborder l'analyse des textes 
médiques, et chemin faisant nous parviendrons, non 
pas à compléter, mais à enrichir notablement notre 
tableau alphabétique. 

Nous suivrons l'exemple de M. Westergaard , et 
nous nous occuperons, en premier lieu, des deux 
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inscriptions de TElvend , parce qu'elles contiennent 
des formules qui se reproduisent constamment dans 
les divers textes que nous avons à étudier. 

Voici le sens précis de la première période que 
nous avons à retrouver dans nos inscriptions mé- 
diques; il nous est fourni par le texte persan sui- 
vant : 

Bàgà fVàzàrkà Auràmàzda, hyà imam bamim ada, 
hyà awàm asmanàm ada, hyà màrtiyàm ada, hyà shi- 
yatim ada màrûyàhya, hyà Daryàwaam [on Khshayar- 
sham ) Khshayàthiyàm akunansh , aivàm pàrunam 
Khshayàthiyàm, awam pàranam fràmataràm. 

Nota. Les a surmontés dun tréma sont suppléés 
à la lecture comme dans l'écriture sanscrite. 

La traduction mot à mot nous donne : 

«Deus magnus Auzamazdes, qui hanc terram 
«dédit (pour creavit), qui istud cœlum d^lit, qui 
«mortaiem dédit, qui fortunam? vitam? dédit mor- 
«talis, qui Darium (ou Xerxem) fecit regem, unî- 
«cum multorum regem, unicum multorum impe- 
«ratorem. » 

Une inscription de Persépolis oH're le mot nà- 
qàm au lieu du mot khshayàthiyàm; de plus, Tins- 
cription de Xerxès de TElvend , comme finscription 
trilingue de Van, copiée par Schulz, après le nom 
d'Ormuzd, porte le membre de phrase : «/lyd ma- 
« tkistà bàganam, qui (est) maximus deorum. » 

►-i-y ►-^y ^^] Dieu. 
Ce mot, dans une inscription de Persépolis (n° a 
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de Rich, E de Westergjiard), est écrit ► ► T ►-^ T 
^^T ^T»^-, et sauf le troisième signe, qui nous 
est encore inconnu, les caractères en sont déter- 
minés. Nous avons ainsi ANa? et ANa? Bi. Commen- 
çons par, voir s il est possible de déterminer la va- 
leur du caractère ^ ^ T. 

i" Il sert fréquemment de finale à certains noms 
dépeuples; ainsi, dans Tinscription de Nakch-i-Rous- 



CHa K Ra 



tam, nous lisons les mots T ^ ►-^S^ — ^^rJ 




Ra Ka OU Da 



u Les Sakes Tisrakhudes. n D'un autre côté, le dernier 
nom géographique correspondant au persan kârka 
ou kuràka, qui désigne le Gurdjistan, selon Wes- 
tergaard, ou les Grecs, suivant Rawlinson, se pré- 
sente^ous la forme T ^ ^ ^►-T ^ ^ T. Mais il n est 
pas possible de compter sur la correction du premier 
caractère, qui se rencontre cette fois seulement; il 
n y a donc aucun fonds à faire sur le déchiffrement 
de ce nom, et l'on n*en peut dire qu'une chose, 
c'est que le signe cherché lui- sert aussi de finale. 
Enfin Westergaard donne , pour le nom correspon- 
dant au persan Babirus, la forme T^T ^T» — ^T, 
dans laquelle le dernier signe, qui est douteux, 
semblerait pouvoir se rapprocher du signe ^^ZJ. 
Si cette identification était certaine, le caractère 
final en question serait un L ou un R. En effet, 
dans la première hypothèse, le nom BaBiL, serait 
identique avec la forme sémitique JoL, du nom 



A 
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de Babylpne, et dans la dnf^xième, il se rappro- 
cherait de^ la forme persane , mais nous ne devons 
pas perdre de vue que la lecture de ce nom ne 
saurait fournir pour le dernier signe aucun argu- 
ment solide. Quant aux autres noms de nations 
terminés par ce. caractère, il est assez naturel de les 
considérer comme des pluriels caractérisés par l'ad- 
jonction même de ce caractère; cest du moins 
l'opinion qui a été émise par Westergaard. De la 
forme même du mot ►-►-T ►-^ T ^ ^ T ^T»— qui 
nous occupe, ce savant philologue a conclu que le 
signe ^ ^ T jouait, devant le signe ^►^- dont la 
valeur Be ou Bi est incontestable, le rôle que joue, 
par exemple, dans les noms W^ ►l^^^— ^►-T 

tli^ ^Z^U ^I^ &=fr» rAchémé'ïirde , ^ 
fci^ST ^'^^ tT^ ^ ^T, le Rattagus, le pays des 
Sattagètes , la première lettre dés groupes bîiittères 

demment cette première lettre est quiescente, et 
elle n a d'autre effet à produire que de renforcer 
vigoureusement farticulation essentielle des carac- 
tères éminemment syllabiques qui suivent, ^►-T Rà , 
^^yy Ta et ^i^ Ghi. 

A en juger par l'analogie de formation de ces 
groupes bilittères bien déterminés, il faudrait, en 
admettant avec Westergaard que ^ ^ T ^T»— re- 
présente une syllabe Bi ou Pi, à consonne fortement 
accentuée, il faudrait, dis-je, que le premier carac- 
tère du groupe fut un B ou un P quiescent et rien 



> 
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de pkis*: cestià ce qu'admet Westergaard. Toutefob 
essayant philologue constate lui-même que toujours 
notre mot Dieu , dans la position où nous le voyons 
ici, cest-â-dire au singulier ,^ est écrit ► ► T ►-^T 

^^ T, et une foî^ seulement, par exception, ► ► T 
»-^y "^ ^ y ^Zj>v ^^ ^ien, il faut admettre 
qu'une seide fois par exception, je le répète, ce 
mot si important a été écrit en toutes lettres, l'a- 
bréviation étant pour ainsi dire de règle . ou bien 
la véritable forme du mot est ►->--{ ►-^Zj ^ ^ T 
seulement, le signe ^ T»^- étant Timage dun afBxe 

dont le rôle resterait à déterminer, ou même le ré- 
sultat d'une faute du lapicide, qui aurait pu niettre 
un pluriel pour un singidier. Westergaard y voit le 
type de la terminaison ordinaire du pluriel géor- 
gien, qui est Bi; je suis bien tenté d'admettre aussi 
cette hypothèse, précisément parce que le mot ► ► T 
►-^ T ^ ^ T, comportant pour signe final un des 

affixes ordinaires du pluriel, a fort bien pu en re- 
cevoir un autre poiu» constater que le premier jouait 
cette fois le rôle d une articulation radicale. Si réel- 
lement lé signe Bi était un afBxe du pluriel, ana- 
logue à Taffixe géorgien, notre mot ► ► T ►-^T 
^^T ^T»-, appliqué à Ormuzd, jouerait ici, en 
quelque sorte, le même rôle que le titre Elohim 
appliqué à Jehovah ; mais j'aime mieux admettre 
qu'il y a ici une faute de copie commise par le 
lapicide. Tant que le signe ^ ^ T n'aura pas une 
valeur très-nettement fixée , le mot médique qui re- 

J. A'.Extr. n" i3. ( 1849.) 2 
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présente l'idée Dieu, sera condamné à rester fort 
obscur. Toutefois, nous devons aussi proposer une 
hypothèse qui ne nous paraît pas trop invraiseni- 
blable. Le signe final du nom géographique des 
Grecs, correspondant au Karaka persan, est incon- 
testablement notre signe ^ ^ T; là donc il pourrait 
se lire Ka; mais le signe ^>^ Ka nous est connu, 
c'est donc plutôt une quiescente GH que repré- 
senterait ^ ^ T. Or, ce signe qui est si souvent 
Taffixè indice du pluriel, n'est peut-être pas autre 
chose que l'indice du pluriel arménien^. (En armé- 
nien le pluriel se forme par l'adjonction de l'une des 
articulations ^ kh, u s ou y ts,) Si nous admettons 
provisoirement cette valeur, sauf à lavérifierplus.tard, 
nous pouvons comparer notre mot ANaGH au mot 
persdn naqa, «roi», des inscriptions trilingues, et 
au grec iva^, «souverain, prince ». Nous savons, en 
effet, que ce titre est très-fréquemment appliqué aux 
divinités de l'Olympe. 

Voyons maintenant les autres positions gramma- 
ticales où se trouve notre mot médique Dieu, 

Nous le rencontrons dans la phrase suivante. 

K Ka Ra Cha Ra Ra Â Na 

►-► 1 ► 1^"~ ^ ■ ^ ^^> 1 

6H Bi De Na. 

qui correspond au membre de phrase « hya ma- 
nihista baganam, qui (est) maximus deorum. » 

Les deux premiers mots vont être étudiés un peu 
plus loin; qu'il nous suffise de dire que ^ 
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^►-T KKa est le pronom relatif a qui » , et ^^fj V 
^^TTT ►-^TT»— la forme superiative d'un mot ayant 
le sens de ubon, grand, excellent»; dès lors ce 
qui nous reste de la phrase, c est-à-dire » ► T ►-^'^ 
^ ^ T ^HT^— ►-H ►-^Tf doit comporter exacte- 
ment le sens du mot au génitif pluriel, Baganam 
ou deoram. 

De quoi s est compliqué notre mot Diea? des 
trois lettres ^ 1>^ ►— ^ ►-^J, dont les deux der- 
nières forment évidemment un afiixe destiné à ca- 
ractériser un cas de la déclinaison médique. Il 
semble que ce cas doive être le génitif, à en juger 
par le contexte ; mais cette conclusion serait un peu 
bâtée , car nous trouverons dix bonnes preuves pour 
une cpiand nous voudrons établir que la désinence 
du génitif, aussi bien du génitif pluriel que du gé- 
nitif singulier, consiste en ►-^T Na simplement. 
Noti'e afiixe > — <^ >^^ ^T a donc un autre rôle que 
celui de lafiixe du génitif régulier. Avant tout 
cherchons la valeur de cet afiixe. Le dernier carac- 
tère seul nous est connu; le premier ►j— ^ mérite 
toute notre attention, et nous allons, je Tespère, 
arriver à préciser la transcription qu'il doit recevoir. 

Il est une idée qui se présente très-fréquemment 
dans nos textes médiques , c est celle que comporte le 
mot creavit, effecit, appliqxié au Dieu suprême Ormuzd. 
En persan ce motestada, littéralement, « il a donné, » 
plutôt que ad!/ia, « il a posé, établi ». En médique, c est le 
plus fréquemment»^ i ^"^^ ^&>-^, qui se lit : ? GhDa , 
et qui se trouve deux fois remplacé par ^&- TT 




3. 
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^^JTT (Nakch-i-Roustam, lig. a); or ce dernier 

mot se lisant indubitablement DaSDa ou TaSTa , il 
est bien clair qu il doit en être à très-peu près de 
même du premier, et que, par suite, le caractère 
> — ^ représentait un son syllabique bien voisin de 
Da ou de Ta; en conséquence, je n hésite pas à y 
voir rimage de la syllabe De. Voici pourquoi : si 
nous adoptons cette transcription, notre affixe de- 
vient identique avec laffixe turk^^^ derif indice de 
Tabla tif; or, enturk,le comparatif et le superlatif ré- 
gissent Tablatif, et on dit régulièrement J^ {j^^^^ 
atiden buîuk, «plus grand que lui», et ^4X.â^ aK^ 
Sy^, «le plus grand de tous» (litéralement plus 
grand que tous.) Je n hésite pas à retrouver dans 
notre phrase médique la même règle grammaticale, 

et à voir dans notre mot ►-►-^ ^►ZJ ^ ^ J ^T» — 

»^ ►-^y ANaGHBiDèNa, un véritable ablatif de 

forme turke, régi par le superlatif qui précède. 
Nous verrons plus loin s'il se présente un seul fait 
qui contrarie cette hypothèse. 

Une dernière forme du mot Dieu se rencontre 
dans les inscriptions médiques; elle a été signalée 
par Westergaard dans les inscriptions persépolitaines 
marquées par lui de la lettre H (lîg. 20 et 21), et 
de la lettre I (lig. i3); elle se rencontre dans la 
phrase dont voici la contre-partie persane : Màna 
Auràmàzda apàstam Bârihuwà hadà vithaibis Bâgibis. 
«Mihi Auramazdes auxilium afferat cum gentiliciis 
« diis. » 



— 21 — 

La phrase médique correspondante qui est la 
suivante : 

:::=T ::ïï^ -H y nïï ^-ïï &= &ÏÏ 

est traduite ainsi qu'il suit par Westergaard : 
« Ideo Auramazdes hoc favore dignum prosperet 

« cum diis. » 

D'un autre côté*, la formule cam diis est rendue 

par .les mots ^ i^^ ^^ ^^ ,^ ^:^ 

^«-jy ^irJ dans l'inscription persépolitaine E de 
Westergaard (lig. 2 5 et dernière). 

Il en faut conclure, ou bien que cette dernière 
forme est une abréviation , ou que la même expression 
s'écrivait indifféremment : 

--T -:=T :::=T ::t- H T nn :«-n 

^sJfy ^ ou 





Quoi quil en soit, nous avons sous les yeux ou 
un ablatif ou un instrumental; c'est un fait indubi- 
table. Westergaard, ayant remarqué que l'instru- 
mental géorgien était déterminé par TafBxe tha, 
conclut h l'identité de l'instrumental médique avec 
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l'instrumentai géorgien, et en cela il peut avoir 
raison. 

En mongol , nous trouvons deux formes de Tins- 
trumental : la première , en 6S^ ^«'^ et en ^n^ yar, 
correspond à l'emploi de la préposition « avec , par 
le moyen de »; la deuxième, en ^VtjTS louka, cor- 
respond à remploi de la préposition u avec » , pour 
indiquer la réunion , lensemble ; ici donc rien de sem- 
blable à notre instrumental médique. Le turk n*a pas 
non plus conservé, dans son paradigme des noms, 
le cas instrumental , il ne peut donc nous servir à 
reconnaître notre forme médique , et puisque , parmi 
les idiomes d'origine tai1:are , le géorgien a conservé 
un instrumental analogue au médique, nous pou- 
vons, comme Westergaard, assimiler ces deux 
formes. 

Il résulterait de là que Tinstrumental en langue 
médique était caractérisé par la désinence complète 

ou par la désinence peut-être abréviative de la 
précédente ► — ^. Nous aurons probablement plus 
tard l'occasion de vérifier ou d'infirmer cette hypo- 
thèse. Quoi qu'il en soit, nous rencontrons ici, pour 
la première fois, un signe T MHHT, dont la valeur 
nous est encore inconnue, et qu'il serait important 
de déterminer, parce qu'il se présentera souvent 
dans le cours de nos analyses : ce signe se trouve 
dans l'inscription de Nakch-i-Roustam dans le mot 
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qui remplace le mot ^— i ^Z^ ^&^-TT, creavit^ du 
membre de phrase correspondant au persan hya 
martiyam ada, et dont la contre-partie médique est 
la suivante : 

^^ryy ►-i ^ ^ ^I^JTT, dans Tinscription de Darius 
de TElvend. 

►^TTT ^HHf^ ►T tT^^ ^^HT' ^^^^ Tinscription 
de Xerxès de la même localité. 

3- -:^ ^ t:e^t- t^ h t :=ïït 

►-^y ^^^^ ^►^, dans rinscription de Nakch-i- 

Roustam. 

Un peu plus loin, nous trouvons dans les troi» 
mêmes inscriptions , pour correspondre auxmots per- 
sans hya Dariyawaum (ou Kkshayarsham) Khshaya- 
thifram aqunansh, le membre de phrase médique 

-:^ ^ y ^^ ^^ ^=ff iH i 

:=^ T ïïit^ >^ -ïï^ n tH.:^^'-- 

cription de Darius de TElvend. 

►-Jf^ ^~T yî^iy *»-TT. inscription de Xerxès 
de ITllvend. 
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pn T Tïït^ ^HT^ ::i tt::j :^^, 

inscription de Nakcb^i-Roustaml 

Nous pouvons donc affirmer que, lorsqu'il s a 
gissait d*êtres aiûmës, le mot médique employé 
pour rendre Tidëe creavit changeait cjomme dans le 
texte persan, où ada devient cujunansh, et que 
le mot ordinaire ►— i ^ ^ ^»— TT ou ^F^V~TT 

y ^ ^^^-jy, se transformait en ►-^^ ^ yj ^Zj 

^jfj ou en H T ::T[T -^ nr :^TT- 

La comparaison de ces deux mots ne pouvant 
nous suggérer la valeur du signe T MfTT» cherchons 
ailleurs. 

Le mot des contrées , au génitif pliu'iel, est rendu 
en persan par le génitif rfaRyiiTia/n, que nous trou- 
vons transcrit à peu près exactement dans Tinscrip- 
tion D de Westergaard. 

Da H Hou Na M 

tandis que le plus ordinairement nous trouvons la 
forme réellement médique 

Da H ou CH De Na. 

Enfin, lun des cinq exemplaires différents de 
Tinscription C de Westergaard (Rich, i5), nous 
donne la forme 

Da H HOU CH Dé Na. 

doù nous pouvons conclure déjà que les signes 
►— yr^ et ^TTT, sont à très-peu près équivalents , et 
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très- voisins de la diphthongue OU. La forme ordi- 
naii'è du mot signifiant les contrées me suggère Ti- 
dée d attribuer au signe ►— ][y4 la valeur HOU, et 
au signe ^TTT la valeur OU non aspirée ; pour venir 
à lappui de cette hypothèse, je ferai observer que, 
dans récriture assyrienne , le signe ^TTT est indu- 
bitablement une voyelle simple et non une diph- 
thongue aspirée. Westergaard lit ces deux mêmes 
signes YU et YO; mais cette lecture nj^st fondée 
que sur la forme d'un mot persan , qui a pu se trouver 
plus ou moins altéré quand il a passé dans Tidiome 
médique. D'un autre côté, les* mots persans hya 
awam asmanam lada, sont représentés en médique 
sous les formes différentes 




>^ ^"^TT ^F^>Jr, inscription de Darius de l'El- 
yend. 




►— ^ ^ ^T ^r=V-TT, inscription de Xerxès de i'El- 
vend. 




-M ^ïï^ -TT:e HT^ H 

J^^-^y, inscription de Nakch-i-Roustam. 
Et enfin 

-^ .!^ --T ^ïï^ -TT^ HiïU ::TÏÏ 

^ — Â ^^ ^""^ t^^HHf' inscription persépolitaine , 
D de' Westergaard. 
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De ce dernier texte, Westergaard conclut que le 
signe T ^TTT est une consonne quiescente du ndftme 
organe que le signe ►-^, De, qiiii lit tu, et par 
conséquent poiu* lui un th quiescent. Quelque ap- 
parente que soit la possibilité de cette transcription, 
j'avoue quelle ne me satisfait pas pleinement. Il y 
a si près du signe ^yjT, qui pour Westergaard 

forme le pronom Yo J ^TTT de la première per- 
sonne,"^ ad signe T ^TTT» quii lit th, que je nad- 

mettrai quavec une extrême défiance, une diffé- 
rence aussi tranchée entre deux signes qui ont pu 
et dû perpétuellement se confondre lun avec l'autre ; 
d ailleurs , l'existence du signe d'attention T placé in- 
variablement devant un pronom personnel, offre 
quelque chose d'assez étrange en soi, si nous re- 
marquons surtout que le mot Dieu, bien autrement 
important qu'un simple pronom, ne reçoit nulle 
part ce signe d'attention. 

Nous avons vu plus haut les signes > — TT^ et 
^^TTT permuter sans inconvénient : qu'y a-t-il dès 
lors d'impossible à ce que le graveur de l'inscription 
D ait commis un lapsus scalpri, et écrit > — TT^ T 
^yyy > — ^ au lleu de ►— {J^ i»^» quand pour lui 
les signes > — TTi et T^^TTT étaient à très-peu près équi- 
valents, et qu'il ne commettait en définitive qu'un 
redoublement de voyelle? Résumons : il me parait 
diflScile de croire que lei^ deux signes ^TTT et 

y ^TTT, si voisins de forme, sont deux signes aussi 
différents qu'une diphthongue Yo et un th quies- 
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cent, et il est fort possible que ces deux signes n'en 
soient en réalité quun seul, image à la fois du son 
de FM et de la diphthongue Ou. Jusqu'à plus ample 
informé donc, nous nous abstiendrons d'adopter 
définitivement une valeur fixe pom' ce caractère 

Voici tous les mots dans lesquels se trouvent ces 
deux caractères : 

^ -^ ^ïï^ T ::tïï ^3^ -:=7 de 

nombreux, en persan paruwnam. 
T ^jTT moi, en persan adam. 

y TIT^ T ►^HT Hnrr ^Î^IT^*^ ^^^ ^^*^' ^^ persan 

khshayaihiyanam. 
persan dahyaunam. 

T >:^ -^ -TT^ ^ïï^ T ::ïïT Sf^ -n 

T ^^ «-^ ^HTf «H "^^T peuplées de 
beaucoup de nations , en persan paruzananam. 

T ITT^ T ►IfTT ^^^^ ^^^ ^^^ ^°^^ ' ^^^^ P*"* 
baut. 

T TTT ►-TY ►^^ T à moi, en persan mana. 

I |||fc^ TTT ►-^ T p r ^ roi, en persan khshaythiyam. 

►SfYÏ V 1^ ►-^jy^ Très-grand. 

Nous ne pouvons conserver le moindre doute 
sur le sens de qc mot, sens qui se trouve fixé par 
la présence qu mot en question dans le membre 
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de phrase que nous analysons , et dans cette autre 
phrase où le roi dit : «Je suis Darius {ou Xerxès,) 
roi très-grand, roi des rois.» Dans lun et Tautre 
des deux passages du texte persan qui correspondent 
à nos passages nïédiques, ie mot wazarka, «très- 
grand » , est représenté par le mot 

qui se lit RaCHaRaRa. 

Avant de nous occuper de la forme même de 
ce mot, nous devons faire quelques remarques es- 
sentielles sur la valeur des caractères qui ie com- 
posent. Le premier signe ►^Ïtt» ainsi que nous l'avons 

constaté, se rencontre dans les noms de Xerxès, 
d'Artaxerxès , de Gandhara (persan Gadara) et des 
Sattagètes (persan Thxitagus). Les noms de Xerxès 
et d*Artaxerxès nous fournissent une valeur bien 
déterminée pom* ce caractère; il doit s y lire Ra, 
tandis que cette valeur reste indécise , lorsqu'il s'agit 
des deux noms géographiques. D'un idiome à l'autre 
en effet, les noms de ce genre varient généralement 
assez pour que les valeurs alphabétiques qu'on en 
déduirait puissent paraître sujettes à contestation. 
Si maintenant le caractère ►^tty doit se transcrire 
Ra, comment expliquer la présence, dans l'alphabet 
médique, d'un caractère identique ►-^TT»^-, dont 

la valeiu* Ra se déduit de la décomposition des 
noms d'Ormuzd, de la Drangianci^ de Gandhara, 
de l'Assyrie, des Sakes Tigrakhoudes , etc. Cette 
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homophonie parfaite est en désaccord avec le ca- 
ractère essentiel de 1 écriture médique-, nous pou- 
vons donc être assurés qu*il y avait une diffé- 
rence dans là prononciation des deux signes ►^tty 
et ►-^ETT» — , différence que nous ne pouvons noiLs 
permettre de deviner, mais que nous devons au 
contraire nous efforcer de déduire, s'il est possible, 
de l'étude des textes à notre disposition. Contentons- 
nous donc, pour le moment, de déclarer qu'il ne 
peut y avoir identité parfaite de transcription pour 
les deux caractères en question. 

Quant à la lettre ^, elle nous est fournie, tout 
au moins approximativement, par les noms de 
Xerxès, d'Artaxerxès et des Sakes ou Scythes. 

Le nom de Xerxès s'écrivant 

KH S« Ra CHa. 



i-tt:e -^ .^ :m 9 

KH Sa Ra CH CHa, 

nous pouvons être assurés que les deux signes 
► t et 3Çr, ont eu une valeur différente dans l'i- 
diome médique; nous donnerons plus loin une 
bonne raison qui fixe la valeiu* Sa du signe ► t . 
C'est donc le signe ^ qui , s'éloignait de cette pro- 
nonciation. A priori f il semble que l'on peut, sans 
grandes chances d'errem-, admettre que le signe ^ 
représentait une syllabe formée de la chuintante et 
de la voyelle a. Nous adoptons donc provisoirement 
cette transcription, sauf à nous assurer de sa lé- 
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gitimité plus tard s il y a lieu; en attendant, nous 
devons constater un fait important et qui, bien 
loin de contrarier Thypothèse que nous venons d a- 
dopter, semble au contraire la corroborer. Ce fait 
est le suivant : les signes ►-^ et ^ pouvaient per- 
muter dans les noms propres. Cette permutation 
dune sifflante en chuintante s'explique par lappli- 
cation d'une écriture évidemment empruntée d ail- 
leurs à la représentation d un idiome assez peu fixé , 
grammaticalement parlant, comme Tétait l'idiome 
médique, ainsi que nous aurons fréquemment oc- 
casion de le reconnaître , et surtout lorsqu'il s'agissait 
de noms propres. Cette permutation se reconnaît 
dans les noms de Xerxèset d'Artaxerxès, qui s'écrivent 

KH Sa Ra GHa, 



Ra Ta KH CHa Ra CHa, 

et dont la partie commune offre à la même place 
une fois ► t et une fois IJ, 

Ceci posé, notre mot médique signifiant très- 
grand, et que nous avons transcrit provisoirement 
RaCHaRaRa , doit être forcément considéré comme 
ayant été prononcé de telle façon que les deux pre- 
mières syllabes Ra offraient une consonnance mar- 
quée et distincte de la consonnance appliquée au 
caractère syllabique final. 

Notre mot comporte, sans aucun doute, le sens 
d'un superlatif; or, nous verrons plus loin un mot 
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composé, tiré de Tinscription de Nakch-i-Roustam , 
et synonyme du wazarkaiya persan, appliqué au 
génitif humiya, « la terre »; dans ce qualificatif, nous 
serons amenés h reconnaître comme représentant 
l'idée de grandeur le composant, Jjfyy V ► ► T 
►-^ ^T, qui doit être au génitif; nous pourrons par 

conséquent le débarrasser de la désinence >^ ^T, 
indice essentiel de ce cas , et dès lors nous n aurons 
plus sous les yeux que le thème ►5Ftt V ^^^Hf» ^^* 
gnifiant grand. Nous pensons qu'on nous permettra 
d assimiler ce thème à celui qui a fourni le super- 

Il nous faut maintenant essayer de nous rendre 
compte de cette forme de superlatif. Nous allons 
constater dix fois pour une, à mesure que nous 
avancerons dans notre analyse, que la désinence la 
plus fréquente du pluriel est la désinence ►^yyr 

►-^TT>— , dans laquelle nous ne pouvons mécon- 
naître la désinence jJ hr ou /^r des pluriels turks 
(très-certainement identique d'origine avec la dési- 
nence mongole Vr^ nar ou ner qui joue le même 
rôle grammatical mais moins absolu quen turk, 
puisque certains pluriels sont terminés en ^ .v , comme 
par exemple -r-f^ ères , a les hommes » , de -r-fx^ ère). 

Le thème ^jjrry ^, «grand», écrit au pluriel, com- 
porte donc la valeur du superlatif « très-grand ». 
Comment cela peut-il avoir lieu? C'est ce qu'il s agit 
de démêler, si la chose est possible. 

Dans beaucoup d'idiomes, le superlatif est très- 
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bien rendu par la répétition du positif. Rien n est 
plus fréquent, en arabe par exemple, où Ton dit 
fort régulièrement 5^»^t ^y-^U a tiès-noir » , #Uâ^ 
fias- , (( très-beau » ; en français même , le mot bonbon 
ne tire pas son origine dun autre fait grammatical. 
D*un autre côté , la répétition d un substantif forme 
régulièrement le pluriel dans certains idiomes, 
comme régyptien ancien et le malai, qui dit très- 
bien orang orang, « Thomme Thomme», pom* ules 
homnies». 

La réduplication d'un mot équivaut donc à un 
pluriel : la réduplication d'un mot équivaut à un 
superlatif, et s'il était permis d'appliquer à un fait 
grammatical l'axiome de géométrie en vertu duquel 
deux choses égales à une troisième sont égales entre 
elles, on serait en droit de dire que, dans certains 
idiomes, le superlatif peut être rendu par un pluriel 
appliqué à un substantif ou à un nom au singulier. 
Hâtons-nous d'étayer ce raisonnement d'un exemple 
emprunté encore à Ja langue arabeparlée.Ondit très- 
bien pour peindre l'excellence d'un homme: (j**b yb 
^^ , littéralement: u lui hommes bons » , pour « c'est 
un homme très-bon». Je suis très-porlé à croire 
qu'il en est de même ici et que notre qualificatif 
JjfYT V ►îjfTY ►-^TT» — Ra-GHa-Ra-Ra a pu jouer 
le rôle d'un superlatif. 

Nous avons fait entrevoir plus haut qu'il devait 
y avoir forcément une nuance de prononciation qui 
distinguait le son de la syllabe f^rfr^ du son de la 
syllabe ►-^TT» — . Nous croyons fermement que la 
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prononciation de la désinence turke du pluriel nous 
donne le sens dans lequel se manifestait cette nuance 
encore indéleririinée, et que la transcription du 
signe ►^TTY doit donner quelque chose qui approche 
de notre syllabe La, puisque le signe ►-^TT^-- 
ne peut présenter d ambiguïté, et que ce signe doit 
très-spéciaJement setranscrii^e partout Ra; d'ailleurs, 
entre les deux liquides L et R, il y a certainement 
une affinité très-grande, assez grande même pour 
que des dialectes dune seule et même langue, 
comme le copte , par exemple , prononcent et écri- 
vent indifféremment et sans altérer la signification 
d*un radical, la lettre p à la place de ta lettre ^, et 
réciproquement. 

Quelle est Torigine du thème ^^yff V RaCHa , 
ou LaCHa , signifiant « grand » et fournissant le plu- 
riel RaCHaRaRa ou LaCHaLaRa pour signifier « très- 
grand»? Ni le mongol, ni l'arménien, ni le kurde, 
ni le géorgien , ne me donnent d'équivalents de ce 
mot singulier, dont le sens est bien certain. Le turk 
seul nous offre le mot (£&i^ iakhchi, « bon , beau , ex- 
cellent » , qui peut bien avoir une origine commune 
avec le mot médique racha ou lâcha. 

Nous serions réduits à ces seules conjectures sur 
l'origine de ce mot, si elle ne nous était révélée 
par un fait de plus, dont je dois la connaissance à 
l'érudition de mon ami M. Prosper Mérimée. Dans 
l'idionoe particulier à la race dispersée des Tsi- 
ganes, Zingari, Gitanos, si connus en France sous le 
nom de Bohémiens, l'idée de « bon », ou mieux d'ex- 

J. A. Extr. n' i3. (1849.) ^ 
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ceilent » , se rend parle mot lâcha, féminin lachi, plu- 
riel lâche. Le superlatif «très-bon, très-excellent», 
se dit lacho-lacho. Personne aujom'd'hui n a plus le 
moindre doute sur l'origine indienne des Tsiganes 
et sur 1 étroite liaison de leur idiome avec le sans- 
crit. On me permettra donc de prendre mon bien 
où je le trouve, et de croire fermement que le mot 
primitif, devenu le médique rax^ha ou lâcha, a disparu 
de toutes les langues congénères modernes, et na 
survécu que dans la langue des Tsiganes. Or le 
sanscrit nous fournit le mot ç^Çf lakcha, qui signifie 
«très-nombreux» (d'où le mot moderne lak), et qui 
en passant dans un idiome adouci, comme le zend, 
a parfaitement pu devenir lâcha. Telle est, j'en suis 
convaincu, l'origine de notre mot médique. 

'-^ i ^^^^ T^ ^Hfï Ormuzd. 

Toutes les lettres de ce nom nous sont déjà con- 
nues, sauf la quatrième, qui se déduit par l'analyse 
du nom même qui nous occupe. Nous pouvons donc 
Iç transcrire hardiment 

AOURaZDa \ 

En persan ce nom s'écrit Aaràmàzda ( le zend 
écrit Ahuramazdâo) , et en assyrien 

A Hou Ra Ma Z D À. 

* Du reste , Westergaard a constaté avec raison que le signé J^— 
se trouvant placé devant le signe syllabique ff Za, dans uti mot de 
la ligne 38 de Tinscription de Nakch-i-Roustam , ce signe devait 
comporter la valeur d'un z quiescent. 
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Dans notre nom médique, la syllabe Ma a dis- 
paru, et il ne nous reste que Aourazda; cest là un 
fait que nous devons admettre sans tenter de l'ex- 
pliquer . 

Le nom d'Ormuzd est ici au nominatif: le fait 
n est pas douteux ; mais il se trouve dans d'autres 
positions. Ainsi, dans les lignes 4o et 4i de Ims- 
cription de Nakch-î-Roustam , et dans la contre- 
partie médique de la phrase persane Auramazdctya 
upastamabara , traduite par M. Lassen « Auramazdi ado- 
« rationem attulere , » nous trouvons encore la forme 
>->J ^ ►-^JT> — y> — ^E^-TT, propre au nomina- 
tif, pour image du datif persan Anramazdaya. 

De même dans la ligne 65 de la même inscrip- 
tion , et dans le membre de phrase con^espondant 
au persan \4ïto adam Aaramazdam Jadiyamiya, que 
Lassen traduit: aillud ego Auramazden oro, » nous 
avons évidemment le nom divin à laccusatif. et 
néanmoins c est encore la forme déjà reconnue poiu* 
le nominatif et le datif qui est conservée. Occupons- 
nous maintenant de la forme du vocatif. 

Dans rinscription H de Westei^aard (lignes 19, 
20 et 21), nous lisons : 

I IITÏÏ --T ^ -HT- T- ^-ïï nn ::îf 

que Westergaaard traduit : «me Auramazdes me 
u tuere cum diis. ». 

3. 
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L'inscription de Nakch-i-Roustam se termine par 
Imvocation suivante (iig. 44 et 45) : 

HfT ^ H y ::tïï M ^ -HT- y- ^tt 
&^ :^ ^n := -yy^ H -Hf ^ 
-Hy-y--&^y::yyy-nfy^-nnf 

que Westergaard coupe et transcrit ainsi : 

Yutuyo Aurazdaya? ta veyutu Aurazdayo suis. Ce 
passage correspond au persan : Aita adam Auramaz- 
dam jadiyamiya, aitamaiya Auramazda dadathuwa : 
(dilud ego Âiu*amazdem oro, ô Auramazdes illud 
«mihi concède. » 

Dans l'inscription C , nous lisons dans le persan : 

Awashchiya Auramazda pathuwa hada ba^aibisk, que 

Lassen traduit : «Haec ergo, ô Auramazdes, tuere 

« cum diis. » Le texte médique correspondant est le 

suivant (lig. 2 4 et 2 5) : 



Dans la même inscription nous lisons (iig. i 9 et 
20) : 
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et ce passage correspond au persan : Mam Aura- 
mazdapathawa hada &a^ai6Î5fc: «Me, ô Âuramazdes , 
«tuere cum diis. » 

Enfin , dans rinscription D , nous lisons encore la 
phrase persane mamAaramazdapathuwa, etc. awash- 
chiya Auramazda pathuwa , a me , ô Âuramazdes, tuere , 
« etc. haec ergo , ô Âuramazdes , tuere. » Le texte mé- 
dique correspondant est le suivant (lig. 17 et 18) : 

et ligne 20 ; 

-ïï^ H :ËHiï— T ^ -HT- T- :^ïï 

Tels sont tous les passages qu'il nous est permis 
(le comparer entre eux pour arriver à déterminer 
la vraie forme vocativè du nom divin d'Ormuzd; 
nous verrons en même temps tout ce que nous ré- 
vèle lexamen de ces précieux passages, philologi- 
quementpariant , et indépendamment delà recherche 
du vocatif que nous espérons en déduire. 

Commençons dabord par isoler les différents 
mots qui constituent ces phrases. Nous remarque- 
rons d'abord que, dans les passages tirés des ins- 
criptions C (lig. 19 et 3 o), et D (lig. 17 et 18), 
la protection que le roi demande au divin Ormuzd, 
il la demande poiu* lui-même, tandis que, dans 
l'inscription de Nakch-i-Roustam (lig. 44 et 45), 
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C (lig. a 4 et 2 5), et D (lig. 20), c'est pour le palais 
bâti par son père ou par lui-même que le roi des 
rois invoque la protection divine. 

Ceci posé , comparons entre eux les passages qui 
constituent ces deux classes distinctes d'invocation. 
Dans le premier cas, c est-à-dire quand il s'agit du 
monarque parlant de lui-même, la formule est : 

H (lig. .9)- T ::ïïT — T ^ -^ïï- 1- ^ïï 

Je fais abstraction des mots qui représentent 
ceux-ci : hada bagaibishy «cum diis. » 

c (lig. .9)- T ::Tïï — T ^ -HI^ T- ^-ïï 

Dans l'inscription C, le texte est identique avec 
celui que nous tirons de Tinscription H, à cela près 

que le signe T ^TTT remplace le signe MHiï après 

le nom d'Ormuzd, c est-à-dire après le ^»— TT final 

de ce nom. Si les copies de Westergaard méritent, 
comme je n'en doute pas un seul instant, la plus 
entière confiance , ce que j'ai dit plus haut sur l'i- 
dentité possible des signes T ^TTT et ^TTT, se trouve 
singulièrement corroboré. 

Enfin D nous donne (lig. 18) : 

I ::iïï --H -HT- !- ^ïï t^ <^ 



r' 
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Evidemment le pronom personnel de la première 
personne correspondant au persan mam est repré- 
senté par le signe unique T ^TTT. 

Quant au mot qui signifie protège à Timpératif , 
il est très-certainement représenté par les groupes 



ainsi que cela va ressortir pleinement de l'inspection 
pure et simple des invocations de la deuxième classe , 
c'est-à-dire de celles qui concernent les demeures 
royales. Il nous reste donc, sans aucun doute, pour 
notre vocatif cherché , 






ou 

ou enfin 

--T ^ -HT-- T- :ë-ïï ::!! ■ 

Westergaard admet que le signe T ^TTT qui suit 
le nom divin représente une seconde fois le pro- 
nom personnel, et que le signe ^^ joue le rôle 
d'une sorte d'interjection avant l'impératif. Je suis 
bien tenté de penser que cette opinion ne représente 
pas exactement les faits grammaticaux que comporte 
la présence de ces deux signes ou du signe isolé 
^^ après le nom d'Qrmuzd, placé nécessairement 
au vocatif. 

D'abord la répétition du pronom personnel, qui 
n'est exprimé qu'une seule fois dans le texte persan, 
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paraît assez peu rationnelle, et la lecture d'une 
phrase qui donne le sens « me Âiu*azmades me tuere, » 
me semble douteuse par suite de sa construction seule. 
Ensuite , je le répète , si les copies de Westergàard 
sont, comme je le crois, irrëprochabjes , le signe 
MTT, qu'il lit Yo, devient une fois Téquivalejat du 

signe T ^TTT, quil lit Th dans Tintérieur des mots, 

etYopartout où ce signe est isolé. De plus,il se trouve 
supprimé une fois dans l'inscription D, et je crois 
presque permis d'en conclure que ce signe repré- 
sente ici une voyelle redondante , dont la suppression 
ne pouvait en rien altérer le sens. 

En conséquence, je serais assez porté à croire 
que le vocatif était précisément caractérisé par la 
désinence . 

ou seulement ^^ 

Voyons s'il existe quelque part des traces de cette 
forme vocative. 

Le vocatif turk se forme en faisant précéder le 
nominatif par une des interjections suivantes : 

L ya, ^^\ aï, ^^ hehei, > w breh. 

Rien donc ici de semblable au médique. 

En mongol , le vocatif se forme par l'adjonction 
au thème de la désinence -^^. Ainsi, par exemple, 



r 
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T^rr\ ère y « rhomme » , fait au vocatif i y i i ^ erea , « ô 
homme » , et le pluriel Tyrr^ ères , u les hommes » , fait 
r^T^T^ eresa, <(ô hommes»; mais souvent aussi le 
vocatif ainsi formé est précédé de ImterjectionTrOoi, * 
ou rr»^ aïa, que nous retrouvons évidemment dans 
le turk 4^1 , et dans le persan ^1 , mais dont Tem- 
ploînest pas indispensable. En kurde le vocatif est, 
comme en arabe, caractérisé par l'inteijection U. 

Le mongol nous parait donc offrir quelques traces 
de la désinence vocative de fidiome médique, mais 
le géorgien va nous offrir un résultat plus satisfaisant. 

Voici la règle de formation du vocatif dans cette 
langue. (Je transcris la grammaire de Brosset , p. 1 5.) 
Le vocatif se forme par « o, ajouté au nominatif. Si 
ce dernier se termine en o i, cette voyelle est suppri- 
mée ; souvent le vocatif est précédé par Tinterjection 
»" hoij « oh )) ! Exemple : "^^^^ marna, « le père » , ^^^o*** 
mamao ou »•> *^i*35«n hoi mamao , « ô père ! » Le mongol 
et le géorgien opèrent donc exactement de même 
pour former le vocatif, et je suis bien tenté de croire 
que ce vocatif géorgien n'est autre chose que notre 
vocatif médique. 

Passons maintenant à la comparaison des invo- 
cations de la deuxième classe. 

L'inscription de Nakch-i-Roustam nous donne 

(iig. 45) : 

l'inscription C 
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et enfin l'inscription D 



De ces textes rapprochés, il résulte plusieui^s faits 
importants à noter; d'abord, je pense que la fin de 
l'inscription de Nakch-i-Roustam doit être traduite 
de la manière suivante : « Hoc ego Auramazden 
«oro, hoc (ou hœc), o Aaramazdes, taere.)y 

S'il en est réellement ainsi (et le contexte mé- 
dique semble bien l'indiquer, je m'empresse de le 
dire), nous avons encore ici le vocatif, mais se pré- 
sentant sous la forme mongole , ou mieux géorgienne 

Â ou Ra Z Da 0. 

Dans les passages tirés des inscriptions C et D , 
il se présente une variante importante à constater. 
Le texte de ces inscriptions nous apprend que le 
roi appelle la protection d'Ormuzd sur le palais 
qu'a bâti son père et sur celui qu'il a bâti lui-même : 
Il s'agit donc de deux ou plusieurs édifices, et le 
pronom démonstratif est écrit : 

Devons-nous conclure de là que le signe ^^T 
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est réquivalent du signe ^«JT!? Je me refuse po- 
sitivement à le croire. 

Nous avons déjà vu que ^^TJ représentait par- 
fois une désinence plurielle que Westergaard a rap- 
prochée de la désinence géorgienne Bi. De notre 
côté nous croyons y reconnaître la syllabe KHa , 
identique avec la désinence arménienne ^ kh. Si 
finscription D est bien copiée, il est difficile de de- 
viner quel rôle joue le ^^^^TT Da, qui forme la 
désinence du pronom démonstratif. Serait-ce par 
hazard une sylkbe enclitique, analogue au <î^ grec? 

Les deux passages tirés de C et de D , ainsi que 
nous lavons déjà dit plus haut, font voir que l'im- 
pératif du verbe médique, qui signifiait protéger, 
est bien 

or, comme Tinscription de Nakch-i-Roustam , si nous 
en jugeons par la copie de Westergaard, est fort 
lisible à la ligne 45 , il faudrait que le mot 

fut réquivalent de 

c'est ce que je n'admettrais qu'avec peine , et comme 
cette seconde forme se représente identiquement 
dans cinq textes distincts, tandis que la première 
ne nous est connue que par l'inscription de Nakch-i- 
Roustam, dont il a été si difficile à Westergaard 
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de prendre une copie, j'en conclus que, jusqu'à 
plus ample informé, nous devons nous en tenir à 
la forme usuelle, et ne pas nous préoccuper de 
Tautre dont Tincorrection , sera peut-être reconnue 
quelque jour. Mais ce n est point encore ici le lieu 
de rechercher 1 origine probable de ce mot ; reve- 
nons aux formes diverses du nom d'Ormuzd. Il 
est clair que dans les textes fournis par les inscrip- 
tions C et D , le vocatif ne comporte plus de dési- 
nence particulière , et se présente sous la même 
forme que le nominatif, le datif et l'accusatif. Ne 
sommes -nous pas en droit de concliu'e déjà de 
cette simple observation, que le paradigme de la 
déclinaison des noms médiques était d une simpli- 
cité telle, que les désinences des cas ne sy mani- 
festaient que par exception , ou , en d'autres termes , 
que la langue médique ne tenait pas toujours compte 
des désinences indices des cas , et procédait par de 
simples règles de position pour déterminer le sens 
des propositions énoncées? Je suis bien tenté de le 
croire. 

Resterait à fixer la valeur alphabétique de la dé- 
sinence médique , indice du vocatif, désinence qui 
se présente sous les trois formes 

m 

J ai déjà dit que le signe ^TTT pouvait fort bien 
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n'être qu'une forme abrégée ou altérée par les co- 
pistes du signe T ^TTTi et que celui-ci me paraissait 
comporter un son voyelle, voisin à la fois de la 
diphthongue OU et de l'articulation M. Quant au 
signe ^ff, j'ignore sa valeur, et Westergaard na 
pas essayé non plus de la fixer. Je me permettrai 
néanmoins une hypothèse que je me réserve de 
contrôler plus tard. Le signe ffe_ initial du nom 
Achéménide est pour Westergaard un O; je le crois 
plutôt un À long. Ne serait-il pas possible que lé 
signe MRF, qui n'en diflfère que par la position des 
deux clous horizontaux, exprimât une voyelle ana- 
logue, un O par exemple, comme nous le suggère 
la variante dans laquelle la désinence du vocatif est 
représentée par ce caractère seul ? Je le crois , sans 
prétendre en aucune façon imposer ma conviction 
à personne. 

Nous n'avons pas fini avec le nom d'Ormuzd, et 
il nous reste à constater qu'au génitif ce nom com- 
portait une désinence constante, et que nous re- 
trouvons partout comme indice du génitif, tant du 
singulier que du pluriel. ^ 

Nous rencontrons dans les inscriptions E , lig. 1 8- 
1 9 ; C , lig. 1 7 ; Nakch-i-Roustam , lig. i a- 1 3 , lig. 2 9 
et 4o; H, lig. 10, la formule suivante : 



qui correspond, sans aucun doute, à la formule 
persane wasna Auramazdaha ^ «e volunta,te Auramaz- 
dis. » 
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Dans Irnscription D (lig. ii et 16), la même 
locution est répétée, mais cette fois sans que ie signe 
►-^ ^T soit placé à la fin du nom d'Ormuzd. 

Enfin, dans Irnscription K, le signe ^ manq[ue 
après le signe ff. 

Sans nous préoccuper longuement de la déter- 
mination du sens de l'expression ^ À 4^^ ^^^, 
qui trouvera son analyse plus tard, nous pouvons 
affirmer à l'avance que le sens <( e voluntate » de 
cette expression, ressortira pleinement de la com- 
paraison des éléments qui la composent, avec les 
mots tirés des idiomes persan et kilrde , J> et jl , pré- 
position persane signifiant de ou par, et tvem , tveï, 
tvet, «vouloir, aimer», prétérit U)iay comportant le 
t euphonique, qui, dans la conjugaison kurde, se 
place élégamment, ainsi que le t, entre les pro- 
noms personnels az (ou men au parfait), ta (ou ta 
au parfait), aou, am, oungho, oawa/n, et le radical. 
Du reste cette lettre euphonique doit disparaître 
entièrement dans certains cas , comme par exemple 
dans la forme négative az navemy «je ne veux pas». 

Evidemment, dans Tçxpression qui nous occupe, 
le nom d*Ormuzd est au génitif six fois, et dans 
quatre textes différents nous le trouvons écrit 

A ou Ra Z Da Na. 

et deux fois dans un même texte 

-y ^ -:sïï- T- :^-ïï 

ou Ra Z Da. 
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li est naturel de conclure de là, comme la fait 
Westergaard, que le signe ►-^ J Na est une dési- 
nence indice du génitif; une fois de plus nous pouvons 
constater que , dans Tidiome assez peu fixé , proba- 
blement, que parlaient les Mèdes, la présence des 
flexions caractéristiques des cas n était pas indis- 
pensable pom* que Tintelligence du discours fut 
complète. 

Voyons maintenant si nous pouvons retrouver 
des traces de notre désinence médique ►-^ T Na 
dans des idiomes connus. En mongol les noms de 
la première déclinaison (terminés par une des voyelles 
T-. , .0 et 6^, a, i et oa) prennent au génitif la dé- 
sinence ^ in. Les noms de la deuxième terminés 
en -f n, prennent au génitif ^ oa, et enfin les noms 
delà troisième, c est-à-dire terminés en -6^ 6, -n/ fc, 
^ m, ^ l, Çs^ r, ^ t ou d et-m> ja, prennent r( oun 
au génitif. 

En.turk, l'indice du génitif singuligF et pluriel 
est la lettre 3), nommée fjyjjJi^y qui, dans les. 
parties occidentales de l'empire tiu'k, se prononce 
comme le noun ordinaire , mais qui , dans les pro- 
vinces orientales , a conservé le son nasal qui lui était 
primitivement appliqué. En tatare, le saghir noan 
se décompose en ng. On dit doncj! er, « Thomme », 
^j\ eruhy ((de l'homme », jJjt erlery (des hommes», 
2}jij\ erleran f u des hommes ». Le génitif turk est donc 
à peu près identique avec le génitif mongol; seule- 
ment, les noms terminés en (j forment le génitif 
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comme les autres; 'ainsi ^^^^ï, «Jion)),'fait au gé- 
nitif «ib^V^t arsîanun, «du lion». 

En géorgien, la formation du génitif est toute 
différente; on ajoute ^* sa au nominatif » ou ^ si, 
quand le nom est un nom propre. Ici donc rien 
de semblable à la formation médique. En résumé, 
il nous paraît assez naturel de retrouver la- dési- 
nence médique ►-^ T du génitif, dans ie4 n mon- 
gole, et dans le dJ turk. 

Construisons maintenant le paradigme des cas 
de la déclinaison médique , en ce qui concerne le 
nom divin d'Ormuzd. Nous avons reconnu les foîines 
suivantes : 

Â ou Ra Z Da. DMnences. 

Nominatif. ►-^JT i ►"^=TT^^ T^ — ^^ T T // 

Datif. VH^y ^ .^^yy^ y^ ^^ 

Accusatif. ►-►-T 4 ►-^ETT»— !► — t=>-JT 

Il ::TÏÏ. tiff 

Ablatif. ? ? 



Gëçitif. 



// 



// 



Vocatif. 



■ f 
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Cablatif seul nous est inconnu , et pour les cinq 
autres cas nous retrouvons la forme du nominatif 
employée sans scrupule ; le génitif et le vocatif seuls 
comportent plus souvent une désinence qu'ils ne 
sen rencontrent dénués^ Si donc ces désinences 
n'étaient pas indispensables, elles étaient néanmoins 
d'un usage assez répandu poiu* que les textes nous 
les présentent plus souvent que la forme privée de 
désinence. 




^qui. 

Le contexte de nos inscriptions démontre de la 
manière la plus évidente que 1 ensemble des deux 
groupes ►-^»— ^y constitue le pronom relatif 
correspondant au ^ aï, fius, qnod des latins. 

Ce groupe bilittère se retrouvant dans les noms 

Mi Ni Ch Chi Ya. 



A K 


Ka 


Achéuiénide 




et 


GHa 




Ka « 

les Sakes, les Scythes, nous ne pouvons hésiter 
sur le choix de la transcription à lui donner; cest 
donc certainement KKa qu'il faut le lire. Wester- 
gaard le transcrit KKHa, mais cette transcription 
compliquée de l'aspirée H ne me paraît pas incon- 
testable. 

Quoi qu'il en soit, nous reconnaissons immédiate^ 
ment dans ce mot le pronom sanscrite fta, devenu 

J.A. Exlr.n' 1 3.(1849.) 4 



— so- 
le A^» du persan moderne et du kurde , le *â^ , S 
ou ^ turk, et le (\ai latin. Il n'y a donc pas à s'en 
occuper plus longuement. L'origine et la forme dû 
mot sont aussi nettement déterminées qu'on peut 
le désirer. 

^^-^^^ --^EÏÏ^ ^-T --n ^T n— 

La Cha La Ra A Na 6R Bi 

De 'Na. 

(Est) le meilleur des dieux. , 

Ces deux mots ont déjà été analysés, ils corres- 
pondent au persan maihista Baganam, amaximus 
deorum. » Il n'y a donc pas lieu d'y revenir, ici, 
autrement que pour en donner la transcription 
LaChaLaRa AnaGHBiDèNa. 

►J[ KKa, qui. 

ce, cette. 

Le contexte nous fournit encore le sens forcé de 
ce monosyllabe que nous trouvons répété en plu- 
sieurs passages. Quant à sa lecture matérielle , la 
forme du nom médique de Xerxès la fixe d'une ma- 
nière certaine. Nous avons donc, pour le pronom 
démonstratif médique ► t" , la forme Sa, qu'il s'agit 
de retrouver. Les analogues ne manquent pas : en 
sanscrit nous avons esah en arménien uw sa, en 
turk^, en géorgien ^t es, en Jatin is, en français 
ce, ça, qui ont évidemment la même origine que 
notre sa médique. 
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Ce pronom se montre placé ici avant le nom qu*il 
accompagne (inscription de Darius de fElvend), 
dans d'autres cas (inscription de Xerxès de TElvend), 
nous le trouvons après le nom. Ce fait de la position 
arbitraire du pronom démonstratif mérite d'être re- 
marqué. 

fcjfl ^"^ monde, terre. 




Le signe qui parait en tête de ce mot est consi- 
déré par Westerçaard comme ayant exactement la 
même valeur que le clou vertical isolé , c'est-â-dire 
comme jouant uniquement le rôle d'un signe de 
distinction tout à fait imprononçable. J'ai quelque 
répugnance, je l'avoue, à admettre ce fait, ^t je 
vais déduire les raisons qui me le font révoquer en 
doute. 

Si le signe T çt le signe h — étaient équivalents, 
pourquoi le second se trouverait-il constamment 
placé à la tête de certains mots, toujours les mêmes, 
et à l'exclusion absolue du signe identique T, em- 
ployé dans tous les autres cas? Ce choix arbitraire 
n'impliquerait -t-ii pas une bizarrerie inexplicable? 
Westergaard admet que le premier T se plaçait in- 
variablement devant les noms propres et les mots 
signifiant roi, vainqueur, plusieurs, etc. tandis que 
lé second se plaçait devant les mots de moindre 
importance, tels que régions, terre, palais, guer- 
rier, elc. Il ajoute que, devant le nom des Perses, 
tous les deux se trouvent indifféremment employés. 
Nous allons examiner ces différentes assertions et nous 

4. 
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efforcer de les apprécier à ieur juste valeur. D abord, 
si le système de Westergaard concernant f indice T 
qui n'appartient quaux mots importants était vrai, 
cet indice se trouverait en quelque sorte déplacé, à 
mon avis, du moins, devant des mots tels que le 
pronom personnel ^TTT, et le groupe comportant 

ridée seul, unique, iTTjJ^= ►^?tf ' ^^^'^ ^'^ ^^^^ 
eussent pu parfaitement rester classés parmi les 
mots de moindre importance, et qui, suivant ce 
même système, devraient être affectés du signe 
►— . Certes, des idées telles que celles d'univers, de 
contrées, de palais, sont bien aussi importantes et 
dignes de distinction que les idées moi et sejpU. 
Pourquoi d'ailleurs le nom d*Ormuzd et le mot 
Dieu ne comportent-ils aucune de ces deux marques? 
D'un autre côté, en parcourant les textes, je naî 
trouvé aucun exemple décisif de Temploî du signe 
►—comme marque de distinction; en effet, c est à la 
ligne ) 3 de l'inscription D que Westergaard pense 
retrouver le nom des Perses écrit 

au lieu de 

qui se trouva partout ailleurs. 

Le texte persan correspondant étant assez em- 
brouillé , grâce aux mots inintelligibles qu'il renferme 
et à la présence tout à fait inattendue du nom des 
Perses, je n'hésite pas à considérer comme plus que 
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douteuse Tidentitë du mot ►— ^ ►^rry ^ et des 
noms réguliers J ►^ ► ^^ J J ou J ►-J ► ^» J jy 

Pa Sa Pa Sa 

T ^^T» dont la forme est dissemblable. 

w«. 

Je crois donc, sans hésiter, que le mot ►— ^^J 
^Srj ^ comporte un autre sens, et dès lors le 
rôle du signe ^*-, considéré comme une simple 
marque de distinction , redevient tout à fait indéter- 
miné. D'ailleurs , à la ligne 1 7 de l'inscription de 
Nakeh-i-Roustam transcrite par Westergaard lui- 
même, le nom de la Susiane conunence par le 
signe d'attention ordinaire T, suivi d'un ►— ; force 
est donc de lui attribuer une valeur alphabétique. 
En résiuné , il est difficile d'admettre l'emploi simul- 
tané de deux marques imprononçables , tantôt pou- 
vant et tantôt ne pouvant plus se suppléer devant 
certains mots. Pour l'un , le clou vertical J, il n'y a 
pas de doutes à conserver; pour l'autre, le clou 
horizontal ►— * sa constance à la tête de certains 
mots me porte à crcnre qu'il représente une véritable 
prise de son, quelque chose comme un Â ou un 
E aspiré. Ceci est tout à fait d'accord avec la valeur 
Ha que j'ai déduite, pour le clou horizontsd, de l'a- 
nalyse de plusieurs *nomsgéogi^phiques. Revenons 
maintenant au mot qu'il s'agit d'expliquer, et qui 
comporte, sans aucun doute, le sens de «monde 
terrestre», c est-à-dire le même sens que le bami 
du persan. 

Dans ce mot, tous les signes, sauf le troisième. 



# 
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qui se transcrit Rou , sont de valeur encore dou- 
teuse. 

Nous venons de supposer que le premier com- 
portait le son Ha ou He ; en nous occupant du vo-r 
catif du nom d'Ormuzd , nous avons été conduits à 
supposer que le dernier signe MRr était un 0. Res- 
terait à trouver la valeur du signe ^ ^ >, si la chose 
est possible. Westergaard en analysant le nom 
géographique 

(Nakch-i-Roustam, lig. 21 et 22), correspondant 
au mot persan lu par Lassen QHUDRAYA et assi- 
milé au nom des Gordyéens ou Kardouques, les 
Kurdes modernes , reconstruit ce nom de la manière 
suivante : 

et le trancrit Q AS Ra Ya , en y re- 

trouvant un nom quelque peu diflFérent à la Vérité, 
quoique assez voisin du QHUDRAYA persan. Mais 
cette lecture est si incertaine , qu'il est à peu près 
impossible d'en rien conclure. Il n'en demeure pas 
moins constant pour Westergaard , que le signe » t^ 
est le signe initial du nom médique des Kiu^es, 
quelle qu'en soit la vraie forme, et que par con- 
séquent le signe fc^ représente une gutturale 
voisine de 3, de cj ou de k. Le savant philologue se 
demande ensuite si cette gutturale est quiescente ou 
si elle est munie d'un son voyelle? A cette nouvelle 



kt 
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question, Westergaard répond que, dans certains 
mots^le signe en question se trouve placé devant 
la lettre syllabique yj]^^ Kou, et que, par consé- 
quent, il devrait être considéré comme quiescent; 
cela serait possible ; mais nous devons faire observer 
que cette conclusion semble quelque peu en con- 
tradiction avec la forme même du nom médique 
des Kurdes, lequel ne pourrait que difficilement 
commencer par une gutturale suivie immédiatement 
de la sifflante syllabique ► t Sa. Quoi qu'il enâoit» 
je ne dois pas perdre de vue moi-même que je rai- 
sonne sur un nom de forme mal déterminée, et par 
conséquent de Igcture douteuse. 

Ce qui prouve dailleurs qu'il faut y regarder à 
deux fois avant d'admettre la valeur du g pour le 
signe ► t , c'est que le prétendu nom des Kurdes 
a été déclaré par Rawlinson devoir se lire Madraya, 
et par suite représenter le nom de l'Egypte , ")1X0 
ou D"»n2D, ou jj'OLA des sémitiques. M. Rawlinson 
doit infailliblement être dans le vrai, car il n'est pas 
probable que Darius , dans l'énumération des con- 
trées qui lui étaient soumises, ait oublié l'Egypte, la 
plus merveilleuse conquête de sa dynastie. Nous pro- 
posons donc à notre tour de reconstruire, ainsi que 
l'a fait Westergaard, le nom géographique en ques- 

tion y p-^^^^^ K-^^ -^=fir; "^ 

en le transcrivant MaSaRaYa. Dès lors notre signe 
^^ ne peut être qu'une M mariée à une voyelle. 
Enfin ce qui achève de démontrer que le signe ► ^ 
représente une syllabe afiectée de l'articulation es- 
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sentielle M , c'est la forme du nom encore indéter- 
miné des Sakes Humawada, m(Bntionné dana^-l'ins- 
cription de Nakch-i-Roustam. Westergaard lit le nom 
UQBETYo, après Tavoir transcrit J ^ ^^ ^>— 
M[ ^TTT. Il est difficile de ne pas lire QuMa les 
deux premiers signes de ce nom en se laissant guir 
der par sa forme persane. 

Voyons maintenant quels sont les mots où la 
lettre > t se trouve, comme le suppose Wester- 
gaard, chargée de renforcer la gutturale yT \= ^ 
initiale du nom de Cyrus. Nous lisons, à la place 
correspondant à la phrase persane, kh§hiyaûiifa 
àhyaya lamiya wazarkayUy «Rex bujus terne ma- 
(( gnsB , ^) le passage médique suivant , dans les inscrip- 
tions de Darius : * * 

T ÏÏTt= -fc^ NfT ::îf -^ sr^ tT^ I^ 

qui présente à Nakch-i-Roustam la variante impor- 
tante qui suit ; 

*-^ t^ tT^ •-HT'- «^ •-HT'- >^ 

Dans les inscriptions de Xerxès nous lisons : 

T TTT6= - 6^ Nfr :^-^ tr^ tT^ 

Mais nous devons faire observer que Tinscription F 
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ofire à la place du signe fa^fr le signe ►!!5yy, et que 
le mot g4^ ff >^, qui se présente dans les ins- 
criptions D , È , F, est remplace par f^fez ff ►^T 

dans l'inscription K, et par ^^çn ^ ►^^ ►-^Jj^- 
dans Hnscription C. 

Examinons ces dîfiFérents passages avec l'analyse 
qu en a donnée Westerçaard. 

Ce savant a parfaitement reconnu le rôle gram- 
matical du monosyllabe ► X , qui est pour lui l'é- 
quivalent du pronom persan ima; seulement, dans 
la phrasé qui nous occupe , il suppose que le pronon* 
> ^ se trouve aussi placé à l'accusatif féminin , et 
cela parce que , dans le texte persan , le mot bumim est 
un accusatif féminin. Cette hypothèse est au moins 
hasardée, cit rien ne nous prouve qu'en langue 
médique le mot correspondant au bumi persan était 
un substantif féminin. Pour Westergaard donc, 
►■ ^ , placé devant ou après le substantif auquel il 
se rapporte, est un accusatif. 

•Il considère comme deux formes du génitif fé- 
minin les mots 





ïï 

«* «-^ tr^ tI^ '-HI'^ «^ 




que nous retrouvons dans les inscriptions de Xerxès 
et dans celle de Nakch-i-Roustam. L'ensemble des 
deux signes ► t ri ^^ placés après le signe ► ^ 
dans la première variante, lui paraît former un 
affixe ou une désinence génitivale QQU, en rap- 
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port avecia terminaison hya du persan, devenue le 
Qa du zend. Dans la seconde variante, les mêmes 
signes lui semblent toujours jouer le même rôîe^ et 
r ensemble des signes ►-^^TT^— iJjTy ►-^TT»-~- 
constitue pour lui un second affixe, indice égale- 
ment du génitif. (Westergaard, p. 3 18.) 

D'abord nous nous inscrivons contre Temploi si- 
multané de deux afiixes différents placés à la suite 
dun seul et même mot pour indiquer qu*il est au 
génitif. Quelque barbare que soit une langue, une 
pareille superfétation n'est pas admissible; -elle l'est 
moins encore dans une langue entée sur une souche 
aussi parfaite que le sanscrit. A notre avis donc, il 
n'est pas possible que, dans l'expression suivante du 
pronom démonstratif dont la forme disséquée est 







tT^ soit une désinence indice du génitif, et 
TTY ►-^TT»-— une seconde désinence 

ayant un rôle identique. Il y a donc tout autre chose 
dans ces six caractères , et nous allons voir s'il n'est 
pas possible de deviner ce qu'il y a réelleiment. Pour 
nous , ►^YY ►-^TT»-— , ainsi que nous l'avons établi 
plus haut, est une désinence indice du pluriel, 
identique avec la désinence turke ji 1er ou lar, sui- 
vant les cas. Partout donc où nous trouverons cette 
dernière , nous sommes bien décidés à lui attribuer 
la même fonction , et par conséquent l'expression 






— 59 — 

contient pour nous un pluriel. 

Comment dès lors expliquer l'emploi des deux 
formes >^ ^ yj^ et >^ ^ yj^ 

►-^yy^— ï^yy ►-^jy^-? H n y a qu'un seul 

moyen naturel , c est d'admettre que dans la pre- 
mière nous devons reconnaître une abréviation de 
la seconde. Ceci posé, si nous mettons à part la 
désinence plurielle ►5ryy ►-^TT»>- et le pronom 
, il nous reste l'ensemble des signes 

écrits par abi^viation dans la première variante 

seulement. 

Voyons maintenant si avec cette hypothèse nous 
pouvons nous rendre compte des différents membres 
de phrase médiques que nous avons transcrits plus 
haut , comme correspondant au persan khshayathiya 
àhyaya bumiya wazarkaya, qui se traduit «rex hujus 
« terrœ magnœ. » 

Nous démontrerons ailleurs que le groupe T TJT^ 
représente nécessairement l'idée de roi. Nous pou- 
vons donc le séparer de nos phrases à analyser. 
Celle dont nous nous occupons présentement nous 
fait voir que l'équivalent du bumi persan, c'est-à- 
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dire le mot contenant l'idée d'univers créé , est en 
médique : 

Nous pouvons donc encore distraire ce mot de 
nos variantes , en y joignant le pronom dëmoastratif 
►■ ^ qui le suit, et ce qui nous reste alors iloit 
représenter la même idée que le génitif perisan wâ- 
zarkœya. 

Voici le tableau de toutes les variantes de cette 
idée. 





var. 



2. 



var. 






4. 




V(W, 

' Dans la copie de MM. Goste et Flandin ce signe est ëerit ^l^» 
et le signe ^^. fc:^. 

* Dans la copie de MM.Goste et Flandin ce signe est écrit 

^ Dans la copie de MM.Goste et Flandin ce signe est écrit 
aussi bien que dans celle de Schulz. 





var. 
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Commençons par examiner le mot fc^E tTÎS- 
^^T^— ►^rry ►-^TT»— > La désinence plurielle 
yy? ►-^TT»— mise à part, il nous reste le thème 

tT^ ►-J^IT^^* 4"* ^^ transcrit MaKouRa 
ou KRouRa , suivant qu'on lit Ma ou K quiesceçt le 
signe indéterminé ► t . Le médique MaKouRaLaR 
serait-il le pluriel d'un substantif en rapport d'ori- 
gine avec le grec (laxpés, comme la forme MaKou 
elle-même? je n'ose me prononcer ni pour ni contre. 
Si Ton adoptait la lecture de Westergaard , on au- 
rait évidemment un mot analogue au mot arménien 
Ê^tutivp gaoaar, «province, contrée», lequel a cer- 
tainement une origine commune avec le mot grec 
;^ûiJpa. Dans ce cas, notre mol médique, avec la dé- 
sinence du pluriel, signifierait «les pays, les con- 
trées , les provinces ». 

A quel mot est accouplé ce pluriel? Au mot ^^w 

^ ►^^y ^""Mf' ^^"^ lequel nous ne saiurîons mé- 
connaître un génitif du thème ^^tyt ^ , grand , 
nombreux, excellent, dont nous avons analysé le 
pluriel t^Sfrj ^ ►^TTY ►-^TT»"— » jouant le rôle de 
superiatif. Ici nous devons faire remarquer que la 
désinence ordinaire ►-^J du génitif s'est com- 
pliquée de la voyelle ►->--"T placée devant, et que 
cette voyelle exprimée semble correspondre à un 
allongement de la qui suit l'articulation CH dans 



— 62 — 

le thème LaCHa. Notre phrase extraite du texte de 
Nakch-i-Roustam nous donne donc, en définitive, 
à peu près le sens suivant : 

^;i Roi de cet univers (formé) d*immeiises contrées, on iHen 

roi de ce monde immensément grand. 

'■;■-■• 

La cinquième variante se termine par le sapex^ 
iatif déjà connu du thème ^^pfy ^« ia quatriè|mç 
nous donne évidemment la transcription médique 
Wfc± ff ►în^ ÂZaKa , du mot persan tmzûrka , sewr 

Â Za Ka .. / 

lemént IV intermédiaire a » disparu , et nous serons 
forcés de reconnaître en bien d'autres passages que 
l'organe médique répugnait à l'admission d'une r 
quiescente dans l'intérieur des mots. 

La troisième variante f:^ff ff ►t:^» compor- 
tant encore les deux lettres finales ZaRa de la va-^ 

*•■'■■ 
riante li , nous sommes fort porté à croire que nous 

avons ici une seconde transcription médique du 
même mot persan. Le signe g"-^ff/» ^^ ^^ hîéi[i 
transcrit, et s'il n'est pas composé, doit alors re- 
présenter Un son voisin de celui que comporte le 
signe fflC^; niais si, comme je suis poi;té à le 
croire , il forme un groupe complexe de deux lettres 
distinctes , nous avons dans ce groupe MaZa et notre 
mot médique devient ainsi MaZaZaKa, mot dans 
lequel on retrouve encore un reflet du wazarka 
persan, reflet d'autant plus sensible que les articu- 
lations M et OU, pour l'organe médique, ont une 
très-grande affinité. 

^ Toutefois nous devons faire observer qu6 les copies de Schulz 
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Quant à ta deuxième variante, elle se transcrit 

OUaÂ-Na-Za-Kh-Ka. 

et elle nous fournit évidemment une troisième' al- 
tération médique de notre mot persan wazarka. t 

De l'analyse qui précède nous ne pouvons con- 
clure une valeur bien déterminée pour le signe 
^-^; nous croyons qu'il est Tirnage d'une syllabe 
labiale, mais il se peut aussi que Westergaard ait 
eu raison dy voir une gutturale quiescente. Quoi 
quil en soit, nous pouvons maintenant transcrire 
le mot médique qui signifie lunivers dans les deux 
hypothèses, et nous obtenons le mol HaGRouO, 
ou HaMaRouO, qui comporte le sens du persan 
bami,' « la terre , l'univers ». Si la lecture de Wester- 
gaard était certaine, nous aurions un mot compa- 
rable au mot HaGRouO médique, c'est le mot 
mongol T-rrrri\ aqwTy qui signifie littéralement a l'u- 
nivers» l'immensité de la création». Malheureuse- 
ment nous ne saurions contester que la lecture 
HaMaRouO a bien des probabilités en sa faveur. 

Quelle est l'origine de ce mot? J'avoue que je 
l'ignore complètement. 

et de MM. Coste et Flandin soût d accord pour écrire ^ ^ le 

signe que je transcris ici Ma en adoptant provisoirement la lecture 
de. Westergaard, lecture qui est peut-être erronée i à en juger par 
cet accord des voyageurs , qui ont copié sur place les inscriptions de 
Hamadan. 
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Nous voici arrivés à fun des mots les plus inté- 
ressants du texte dont nous avons entrepris l'analyse. 

Dans toutes les inscriptions , et à l'exception de 
celle de Nakch-i-Roustam seule, la première forme 
se présente constamment; à Nakch-i-Rottstato» au 
contraire, c est la seconde seule que nous rencon- 
trons : la lecture matérielle du mot n ofi&e auciuie 
difficulté , nous avons DèChTa ou TaSTa. De cetle 
double forme d'un seul et même mot nous pouroiis 
conclure, je crois, que l'orthographe de la la)3fgaé 
médique était assez mal fixée encore, lorsque ces 
textes ont été gravés sur la pierre, ou, en dVutres^ 
termes, que l'écriture était assez peu familière à la 
nation , et même aux écrivains chargés de coniipoiier 
les textes que les graveiœs devaient placer sur les 
rochers ou sur les édifices royaux. ^ 

Dans la première variante, où la syllabe initiale 
comporte la dentale douce D, munie d'un é^ la sif- 
flante qui suit est forte, comme dans notre mot 
destin. Dans la deuxième, au contraire, où la syl- 
labe initiale seoible comporter le son Ta pliatôt que 
le son Da, autant que nous en pouvons jugéi' pfiâr 
l'examen des mots qui nous ont fourni la Valeur db 
signe ^^^JfT, la sifflante intermédiaire, est douce; 
ce balancement des dentales et dés sifflantes^tailril 
propre à l'orçane médique? Nous l'ignorons, et nous 
devons nous borner à constater le hit en remarquant, 
de plus , que notre organe se prête assez mal au jeu 
réciproque des articulations précitées , indiqué dans 
nos deux variantes du mot signifiant : c< il a créé ». jRe- 
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marqucms que dans les textes persans le mot corres- 
pondant est ada , dont le sens rigoureusement exact 
est : x(il a donné», et quil provient de ÇT, «don- 
ner», et non deW, « établir »• L*arménien.a parfai- 
tement conservé les deux nuances dans les mots tnn 
jet y «dédit,» et tq. jed, «posuit». Lassen et Wes- 
lergaard n ont pas hésité à lui attribuer le sens plus 
étendu de ((creavit,)) et en cela ils ont eu certaine- 
ment raison , car nous allons voir par l'analyse du 
mot médique correspondant, que le traducteur 
mëde l'a compris exactement de même. 

Guidés par la forme même dumotTaSTa, nous 
ne pouvons voir en lui qu un imparfait ou un pré- 
térit altéré du radical fTW takch, «fabriquer, faire, 

construire », dont la littérature védique (West. Bodic. 
sansc. ) nous fournit des formes parfaitement analo- 
gues, 7t^ tachta, «il fabriquera», tia^ soutach- 
tohfdhien fabriqué » , etc. seulement, en passant dans 
f idiome médique, ce mot, comme cela est arrivé 
pour beaucoup de mots versés par le sanscrit dans 
le zend, a subi des modifications qui, sans influer^ » 
sur le radical proprement dit, ont néanmoins altéré 
la forme originelle de Timparfait sanscrit du verbe 
WB^ takch^ qui serait atakchat; ainsi laugment gram- 
matical a disparu, et Tarticulation complexe <5r, qui 
est essentiellement dure, s'est transformée en une 
sifflante simple ^ 

^ Cette transformation du radical rT^ qui, en passant dans le 
zend est devenu tasch ou tas, a été amplement signalée par le savant 
commentateur du Yaçna. 

J. A. Extr. n'i3. (1849.) 5 
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Quoi qu'il en soit, notre mot mëdique est certai- 
nement un imparfait employé comme prétérit du 
radical cTST takch, avec le sens de : « il a fabriqué , il 
a créé ». Nous devons faire observer que notre mot 

provient du sanscrit d«i , nous présente une alté- 
ration à peu près identique avec celle qu'a subie le 
sanscrit çJÇT pour devenir le ►ïyyy ^ médique. 
Westergaard ne s'y est pas mépris, et il regarde 
aussi notre mot comme le parfait d'un radical mé- 
dique tass ou to5, se rattachant étroitement au radical 
sanscrit toaakch ou takch. 




^►"T KKa, qui. 

Notre mot médique tient la place du mot persan 
asmanam, «le ciel» (le^U>«l kurde, persan et turk, 
lequel est bien voisin du pot!; chaldéen)^ Il signifie 
donc « le ciel ». Voyons d* abord comment ce mol 
doit se lire. Le premier signe est un A ou un E, le 
^ deuxième nous est encore inconnu ; le troisième est 
un K aspiré quiescent, et le quatrième un Ka. Ce 
dernier signe manque dans les cinq inscriptions 
cotées par Westergaard C, D, E, F, et NR (Persé- 
polis et Nakch-i-Roustam). Il n'est exprimé que dans 
l'inscription de Darius de l'Elvend, 

Quant au second signe 4 TT^^, Westergaard le 
trouvant placé après le signe quiescent ►-TT^, dans 

le mot ^ ^ i yy^ ou ^ 
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iTTS, le considère comme devant représenter un 
soQ syllabique analogue au son Kh, et probable* 
ment la syllabe Kho. Cette conclusion parait suffi- 
samment confirmée par Tanalyse du mot choisi par 
Westergaard,*sauf le choix de la voyelle qui entre 
dans le signe syllabique en question. Notre mot 

►►T i TT^^ Hiï^ ►Mf ' s^g'^îfi^^* ** ï^ ^^^1 *>• doit 
donc se lire, comme l'a pensé Westergaard, 

AKHouKHKA, et plus fréquemment AKHouKH. 

Où retrouver Torigine de ce mot bizarre ? Je Ti- 
gore, mais s il ne m est pas possible d'en découvrir 
le père, je puis du moins en faire connaître le fils 
légitime. En turk , le ciel se dit ^^kouk , et personne , 
je l'espère, ne contestera l'étroite liaison qui unit le 
mot médique et le mot turk que je viens de men- 
tionner. 

Nous voici arrivés à une nouvelle forme de pro- 
nom démonstratif médique. Nous avons vu que le 
pronom ► t , placé devant ou après le nom auquel 
i se rapportait, représentait le pronom démonstratif 
dans le cas où l'objet désigné était rapproché. Le 
pronom ►— TT^ >-À nous semble employé spéciale- 
ment pour désigner les objets éloignés. Nous avons 
reconnu déjà que les deux signes ►-TT^ Hou et 
^[JTT OUa , ou T ^TjT» permutent quelquefois , et 
par suite , que l'un et 1-autre doivent comporter un 
son bien voisin de la diphtbongue OU. Nous avons 

5. 



tw 
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admis que ►-TT ^ représentait Hou ; notre pronom 
démonstratif se transcrit donc HouDè. En persan 
nous avons la diphthongue OU rendue par le signe 
^^, qui ne diffère de notre signe médique que par 
la position des signes. En écriture assyiftnne, le nom 
d'Ormuzd s écrivant 



ïï-HItil^Çi^^-T^ 




H«u Ra Ma Z D A. 



le signe ►-T^J doit comporter aussi le son Hou. Au 

reste il y a à peu près entre le D médique ^^^-IT 

et le D assyrien ^J ^ J, ou w^TaJ, la même différence 

qu'entre le ►"JJ^ médique et le ►-T^T assyrien. 

Enfin , en Assyrien , la lettre ►-TT À T est un R quies- 
cent comme dans le nom 

K GHa A CHa R GHa. 

de Xerxès et entre TH aspirée et TR, il y a bien 
quelque affinité. Mais revenons à notre, pronom dé- 
monstratif HouDè, employé pour désigner les objets 
éloignés, et correspondant au pronom persan aoua. 
Il me parait assez naturel de le rattacher à lun des 
pronoms démonstratifs sanscrits idam (le père du 
id latin) ou adah. Le latin illnd semble avoir une 
certaine liaison avec notre HouDè médique, mais 
le grec iSe, i^Se, réSsy nous paraît s'en rapprocher 
plus encore. Quant aux pronoms démonstratifs 
i arabes li, l*XA, peut-être ne présentent-ils quune 
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• similitude fortuite , bien que cela soit asses peu pro- 
bable. En kurde, Le pronom démonstratif pour les 
objets rapproches est jl , et pour les objets éloignés 
(ijl ; en turk , c'est Jjl ou ^1 , « celui-là » , et ^ ou^, 
«celui-ci n; en mongol, les pronoms sont tW ena et 
ott^ tara; ils sont , en géorgien , ^ es ou jltj ésé, et 
'"i'^aman, uce», »!> û, « celui n. Ces dernières formes 
sont donc bien distinctes du pronom médique. 

Eu résumé, le pronom démonstratif médigue 
>^4 >-à se lit HouDè; il se place après le nom et 
désigne les objets éloignés. L'inscription D nous 
• fournit, ainsi que nous avons déjà eu l'occasion 
de ie dire, la variante ►-TT^ T ^TTT >-^, qui se 
transcrit HouOUDè , et qui ne diffère de la forme 
ordinaire que par l'intercalation de la diphthongue 
que comporte le signe syllabique *-TT^- Cette va- 
riante a de plus l'avantage de démontrer, à notre 
avis, du moins, que le signe T *~TTT est une diph- 
tongue OU, mais nous devons rappeler encore 
que c'est précisément de l'étude de cette variante 
que Weslerçaard a conclu que le signe T ^^TT était 
un T. 

H r^ ^«^yj DèchTa. a a créé. 
•-J»— ^ KKa, qui. 

Les mortes. 

Ce mot est encore un des mots les plus impor- 
tants de notre texte à expliquer; sans aucun doute. 
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il correspond à laccusatif persan martiyam^ signifiant 
(d'homme, le mortel ». Ce mot paraît dans le texte, 
d*abord dans la phrase qui nous occupe ►-^^^ 

>-À ^^^ ^p=V-TT, et qui correspond au persan hya 
martiyam ada^ «qui mortaleu]^ dédît, » pour «créa- 
« vit. » Dans l'inscription de Mkch-i-Roustam nous 
lisons simplement (lig. 2) : T^^^^>- y^= sans 
afiixe aucun , tandis que , dans Tinscription de Xerxès 
de TElvend, nous trouvons T^^^J»— T^ ►^TT 
^^yy»— «.^ par un J^, aulieudunj^; 
mais il est plus que probable qu'en ce point il y a 
une faute de copie; nous le retrouvons dans cet 
autre membre de phrase qui suit immédiatement : 

^=:^ H[5= t^ (ou 

■ïï T^T- T^ ^ 




1» 



et qui correspond au persan hya sh^aiim ada mar- 
tiyahya, a qui fortunam oa vitam dédit mortalis ». 
Nous ne pouvons avoir d'incertitude sur la différence 
des cas auxquels se trouve placé le substantif mé- 
dique signifiant l'homme; la première fois il est à 
l'accusatif comme régime direct du verbe DèChTa, 
il a créé, la seconde il est au génitif comme dans 
le texte persan. Déjà nous avons vu que la dési- 
nence du génitif était ►>-^T Na; d'une autre part/ 
nous avons reconnu que la désinence ►^pfy ►-^TT»- 



— 71 — 
était l'indice du pluriel. Nom ayons donc à retrouver 
la transcription et l'origine d'un thème *^^T»^ — 
]^=' ïp" fait au génitif pluriel *E^T»— T*^ 
i^Yrf ►-^^yy>— >-^y, et à raccusatif pluriel 

du nominatif étant (Nakch-i-Koustam', lig. 35) 
^^T*^ T^ '"•^ "^^ïï' — Westergaard 
(p. 3 18) ne s'y est pas mépris, et il a analysé avec 
précision ces deux formes grammaticales du tl^ms 

Pour lui i'affixe ►5tt »^^=JT* — *^ retrouve 
clairement dans l'afFixe" turk ter, et les deux affixes 
t^jm et »-^ZT. sont, le premier, i'afRxe persan mo- 
derne l), indice du dalif et de l'accusatif, et le se- 
cond i'afiixe ordinaire Na ou N du génitif médique'. 

Nous voici donc parfaitement d'accord avecWesr- 
tei|;aard sur le rôle des désinences qui affectent la 
diëme radical •^=iT» — T*^=. H est étonnant que 
ce savant philologue n'ait pas donné à cet aperçu 
sur les affixes tout le développement dont il était 
sosceptible. Passons actuellement à la lecture du 
radical en question. Westei^aard a établi cette lec- 
ture sur les deux hypothèses qui suivent : le signe 
T^= ne se retrouve que dans les deux mots i^T^^ 

' h ne saurait admettre cette incertitude de transcriptian du 
ligne >— T . Dans une écriture aussi éniineinineDtsyliabicjueqae 
l'écriture médïque, un signe dont la iranscriptioa Na a été nue 
fois bien établie, ue saurait, en aucune façon, devenir une Mt 
«{oiescentc. 
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T:^ et jlj^^i:^ ou ^^ y^È.dontle 

dernier (Nakch-i-Roustam, lig. Uj) correspond, 
dit-ii, au persan pathi, voie, chemin. Malheureu- 
sèment, ce mot est d apparence plus que douteuse, 
à en juger par la copie de Westergaard lui-même, 
et d'ailleurs îl commence par la lettre > — , dans 
laquelle je ne puis voir autre» chose que la- syl- 
labe douce -aspirée Ha. Quant au second signe 
^1> — ou ^TT>— , il ft'est pas copié, il est deviné, 
et une interprétation b^sée sur un pareil auitiliaire 
est de peu de valeur. Après avoir adopté cette pre- 
mière hypothèse, qui attribuait au signe yj^= la 
valeuï^ Thi, Westergaard a été tout natwellement 
conduit à donner au premier signe J^=iT>-- la va- 
leur Wo pour Mo , qui restait seule à sa disposition , 
parce qu il pensait avoir déterminé Jes syllabes W, 
Wa, Wi, We, et peut-être Wou; en effet, il lui avait 
été facile de reconnaître que , dans Tidiome médique , 
le OU et TM avaient une affinité extrême, puisque 

le nom des Mèdes eux-mêmes s'écrivait T^^T ^»— TT 

OUaDa pour MaDa. Dun autre côté il n'était pas 
moins certain que l'organe médique répugnait à 
l'emploi de la lettre R dans l'intérieur des mots. Il 
était donc fort tentant de retrouver un mot WoTHi 
pour WoRTHi ou MoRTHi , tout à fait analogue au 
martiya persan. Malheureusement, cette double hy- 
pothèse pèche par sa base, puisque la valeur THi 
du signe très-rare TJ^= n'est nullement prouvée. 
En persan moderne, un ïwmme, se dit ^; en ar- 
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ménien , t/tupi^ mard a la même signification ; enfin 
en kurde ^ ou ^^j^ mer ou merovi veut dire à la fois 
uhomme neta mort. » Tous ces mots sont évidemment 

de même origine que le sanscrit T(m« martiya des 
inscriptions persanes. Jl n'y aurait donc rien que de 
très-natiffei à trouver dans le modique ^^iT>-- 
y^^ un mot a^aiogae. 

Pouvons-nous, comme Fa fiât Westergaard, nous 
contenter, pour ce même mot, d'une hypothèse au 
lieu de démonstration? Non sans doute; mainnéan- 
moins cette réserve ne doit pas nous interdire entiè- ♦ 
rement les hypothèses , à 1 aide desquelles Seulement 
il est possible d'avancer dans les recherches qui 
peuvent conduire à la solution d'un problème de 
déchiffrement semblable à celui qui nous occupe ; 
mais il reste bien entendu qu'il faut légitimer à 
psteriori, plutôt dix fois qu'une, les hypothèses qui 
doivent passer à l'état de vérité scientifique. Il Ji'y 
a donc rien d'impossible à ce que Westergaard ait 
touché la vérité en admettant que notre mot jEiy^- 
y^ devait se lire WoTHi pour MoTHI ou Mo(R)- 
THi 1. 

Le nom de la Sattagétie s'écrivant 

TH Ta &O0 Gh. 

* Le signe persan qni représente l'articulation M est ► ^ 
Il y a une assez ^ande analogie de forme entre ce signe et le signe 
médique fc^ ^^y»— , pour voir dans cette analogie un motif de 
plus pour se ranger à Topinion de Westergaard et pour attribuer 
au signe mëdique une valeur syllabique comme celle que lui attri]|!il« 
ce savant. 
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nous pouvons admettre que le signe t:^=T «st un 
TH quiescent , et par conséquent rien n'empêche- 
rait que le signe T^^= ne fut véritablement un THî, 
comme l'a soupçonné West ergaard , si toutefois il 
était certain que la consonne qui y entre fût un 
TH plutôt qu*uri D. Nous adopterons donc la trans- 
cription proposée par Westergaard, mais avec un 
point de doute et tout à fait provisoirement. 

Ce verbe, employé dans lïnscription de Darius 
de fElvend, est remplacé, dans l'inscription de 
Nakch-i-Roustam, par le verbe 



De OU Toa Ch Ta. 

et dans l'inscription de Xerxès de i'EiVend par le 
verbe 

Hou Ta K? Ta. 

qui sert dans la phrase : « qui a fait Darius ou Xerxès 
roi » , correspondamment au persan aqanaush L'ins- 
cription K nous fournit la variante suivante de ce 
dernier verbe : 

ou Ta K? Ta. 

Nous n'avons plus à revenir ici sur le sens, la 
transcription et l'origine du mot ►-^ ^T^ !^^^T 
ou ^^►-H T^ ^^— TT. Nous allons donc nous 



^ . 
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occuper uniquement des deux autres formes; la 
première se transcrit DèOUTouChTa. 

Westergaard , qui la transcrit TuTHTuSTa, y voit 
simplement un parfait réduplicatif de la même ra- 
cine TauS ou TaS, quil assimile au sanscrit touakch 
ou takchy origine du parfait déjà reconnu TaSTa ou 
DèChTa. J'admettrais volontiers cette explication de 
la forme réduplicative , si elle ne s'était évidemment 
compliquée dune diphthongue T^TTT Oua, qui doit 
jouer nécessairement un rôle particulier, puisqu'elle 
est isolée au lieu de se trouver impliquée dans un^ 
signe syllabique qui aurait la valeur Dou ou Tou. 
Dès lors, je suis conduit à rechercher, dans la pre- 
mière syllabe ►-i T^TTT, la trace du préfixe sanscrit 
5, a bien, » devenu le ev des composés grecs, et qui 

en passant dans le zend a pu subir une modification 
fréquente qui consiste à changer en H le H sa sans- 
crit. L'adjonction de ce préfixe aurait pu réagijf sur 
le redoublement du radical et l'affecter de la voyelle 
OU au lieu de lui laisser sa voyelle radicale A. 
Quoi qu'il en puisse être de cette explication, la 
présence du signe initial ►-i devant la diphthongue 
y^]^yy, ne me paraît pas facile à comprendre; ce 
que nous pouvons dire pour excuser notre insuffi- 
sance , c'est que nous marchons à tâtons dans la 
recherche des règles grammaticales d'une langue 
à retrouver, et qu'il ne saurait s'ensuivre qu'un fait 
ne peut pas être, parce que nous n'en démêlons 
pas l'origine, et parce qu'il ne se rattache pas im- 
médiatement à des faits grammaticaux bien établis 



**. 
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pour ridiome qui a servi de souche à ridiome 
cherché. Nous persistons donc à penser que notre 

mot médique ►^ y^lJU ►"^^J t^ î^^TT' ®^* 

De OU Too Ch Ta 

le prétérit dun verhe qui avait le même sens et la 
même origine étymologique que le sanscrit t|n«g^ 
(( bien fabriquer ». Du reste , ce mot peut aussi se rap- 
procher de la forme radicale sanscrite î^^ft?afecft, 

« construire », d où provient le nom de ivachtri, « de 
larchitecte céleste ». Nous allons voir la présence de 
ce préfixe analogue au sanscrit ^ se manifester d'une 
manière bien plus certaine dans la forme verbale 
qui nous reste à étudier, à savoir MfTT ou ►— TT^ 

::TTaf:sHiï- 

Cette fois la permutation de ►-TT^ et de ^TTT 

n est pas et ne peut pas être un effet du hasard. A 
notre avis, le premier signe se prononçait Hou avec 
aspiration, et le second OU seulement sans aspi- 
ration. Le graveur de nos inscriptions se conten- 
tant d'écrire le son qui frappait son oreille, aura 
très-bien pu substituer le signe ^TTT, dégagé de l'as- 
piration , au signe ►-TT^ , qui comportait l'aspiration 
H, remplaçant suivant l'esprit de l'idiome zend le 
çr sanscrit. La syllabe Hou était donc l'équivalente 
de la syllabe sanscrite Ç sou, signifiant «bien», et 
notre mot a dû être d'une forme complètement ana- 
logue à celle du mot sanscrit t|a^ , «bien fabri- 
qué » , en zend yo^ymf^*ty»»tHy houtaçtahe ( Yaçna , p. îi 7 9) , 
« qui a une bonne constitution ». 
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Le second signe de notre mot est le ^ Ta , du 
nom de la Cappadoce, en persan Katapatoaka. Le 
dernier signe est le Da dur ou mieux Ta; nous 
avons donc un parfait de formation complètement 
analogue au prétérit ^^-TJ J^ J^^^TJ on ►-i 
^^^ ffe^-TT, de sorte que nous pouvons, à priori, 
considérer le signe yT^TT, comme Timage dune 
articulation quîescente. Dabord nous connaissons 
le signe analogue yT^^, qui se lit Kou ou Ko, à 
en juger par sa position initiale dans le nom de 
Cyrus. Nous pouvons donc essayer, avant toute 
autre valeur, celle du K; nous avons ainsi un verbe 
HouTaKTa, dans lequel, en dégageant le préfixe 
Hou, nous retrouvons le prétérit d'un radical TaK. 
Ce radical ne me paraît pas devoir être distingué 
du sanscrit î^ST ou KTSf , qui , sans aucun doute , a 
donné naissance aux mots grecs 7ev)(fi)y rsi-^écoj 
tBiyJH^ù)^ re7^0Sy etc. et à tant d'autres, dont le sens 
et la forme sont certainement bien voisins. Il n'y 
aurait donc, ce me semble, rien de bien étrange à 
ce que, dans l'idiome médique, il se présentât, 
abstraction faite des particules préfixes , trois formes 
distinctes , 

^I T^ •^^-Jnr Takta. 




d'un seul et même radical primitif, puisque en sanV 
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crit, c est-à-dire dans une langue bien plus voisine 
de la formation {)rimitive du radical, celui qui nous 
occupe se présente sous les deux formes distinctes 
Touakch et T|jkch. Nous sommes donc bien tenté 
d'admettre cette valeur K du signe tTM[, et en con- 
séquence nous lisons HouTaKTa notre mot mé- 
dique 

Mais si nous nous sommes laissés guider par Ta- 
nalogie apparente des signes yT^^E ^^ tT^ pour 
attribuer à chacun d'eux larticulation essentielle K, 
nous devons également tenir compte de Tandogie 
déstructure bien plus évidente encore du signe qm 
nous occupe et du second signe jl^z: du nom de 
Cyrus. Quand nous nous occuperons de ce nom, 
nous verrons qu'il est fort probable que ce signe, 
lu Ro par Westergaard, n'est qu'une chuintante 
quiescente. En admettant cette valeur, nous aurions 
ici le mot HouTaCHTa qui deviendrait, pour ainsi 
dire, identique avec le zend hoataçtahe cité plus 
haut. Il y a d'ailleurs une étroite liaison entre l'ar- 
ticulation K et l'articulation CH , puisque l'un sup- 
plée l'autre perpétuellement, comme dans canis 
devenu «chien», catena, «chaîne», caput, «chef», 
caUduSt «chaud», et mille autres. Peut-être donc le 
signe yT^^ se lisant Ch , ce même signe , compliqué 

d'un clou vertical de plus yT^, se lisait-il K. '* 

^►J KKa, qui. 




^ 
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^T^_ tllfcjy ►Jp^ ^lTT^"~ ^^ *^rt' '® destin, ou 

* 

i^aieux, la vie. 

Nous rencontrons deux fois une variante impor- 
tante de ce mot; cest la suivante : 

c|ui se présente dans ies inscriptions D et E de Wes- 
tergaard. 

Dans celle-ci, toutes ies lettres nous étant déjà 
connues , nous trouvons le mot CHiYaTiCh , qui n est 
évidemment que le mot shiyatim du texte persan , 
abstraction faite de la désinence de Taccusatif. Ce 
imot a donc été introduit, ainsi que nous aurons 
souvent à le constater par la suite , dans son texte , 
par le traducteur mède, et nous pouvons dès lors 
supposer que la première fonme est la transcription 
pure et simple de laccusatif persan shiyatim. Cette 
hypothèse nous fournit la valeur M du signe ^iTT^, 
valeur que beaucoup dautres faits corroborent. 

Lorigine réelle de ce mot est si difficile à dé- 
couvrir, que des philologues comme Lassen , Wester- 
gaard et Rawlinson y ont pour ainsi dire renoncé. 
Les deux premiers traduisent ce mot par le destin , 
la fortune; le dernier préfère y voirie sens u la vie». 
Je ne me permettrai pas de me prononcer entre ces 
deux opinions hypothétiques. M. Rawlinson a pensé 
justifier sa version par Tanalyse du membre de 
phrase suivant (de Tinscr. i, lig. 28) : hya davais- 
tam shiyatish ahhshata, auquel il donne le sens lit- 
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^ térai «the longest enduring (or unibroken) life,»' 

^^ tandis ^e MBîfc Lassen et Wester^aardrle traduisent 

par : ((sit (in)^ longissimum (tempus) fortuna ilico- 

alumis. » Je ek me sens pas d# force à démontrer 

quelle est la meilleure de ces deux versions, mais 

^ je dois avouer qu'à la simple lecture des deux pas- 
sages dans lesquels ce membre de phrase se trouve 
inféré, et tds qu'ils nous sont fournis par M. Raw- 
linson d*un côté, et par MM. Lassen et Westergaard 
de TautreT je n hésite pas à donner la préférence à 
la version proposée par le savant consul de Baghdad. 
Quoi qu'il en soit, le mot ^J^— ^^^fcizi^ Hf^H 
^"^TT était certainement, comme en persan, le 
nominatif d'un substantif féminin dont ^'accusatif 

était iT^ — ^3— f^ Hf^- ^yj^ ■ Ce mot aura 
passé de toutes pièces dans l'idiome médlque, dans 
lequel nous avons déjà reconnu un paradigme des 
cas assez peu fixé, et si peu fixé que le nominatif 
servait à peu près indifiéremment pour représenter 
les autres cas. Nous avons une bonne preuve de plus 
de ce fait dans l'emploi du shiyçitim persan , transcrit 
lettre pour lettre avec sa désinence de l'accusatif^ 
et dans celui du nominatif régulier shiyatis du même 
mot, précisément dans la même phrase, et par con- 
séquent lorsqu'il s'agit encore de l'accusatif. 
Si le mot 

était régulièrement formé , grammaticalement par- 
lant, et non copié simplement par les rédactem^s 
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mèdes des inscriptions qui le contiennent, nous en 
devrions forcément conclure que Tidiome médique 
comportait deux désinences indices de laccusatif : 

1® Taflixe [) qui se retrouve dans le persan mo- 
derne ; 

2® iaffixe M, venu directement du sanscrit, et 
qui a persisté dans le latin. 

►^ ^"^ ^^^HHf DèChto, a donné, a créé. 




M« TBi? La Ra Ha. 

Des morteh, des hommes. 

►-^r % ^►~T KKa, qui. 

►-jy^ K^ ^^ 5Çr KHSaRaCHa 
ou 

►-yyj^ ►^ ►^fyy ^^ 5Çr KHSaRaCHCHa. 

Xerxès. 

■» 

Nous voici arrivés au nom du roi Xerxès, écrit en 
persan Kshayarsha, Ce nom offre deux variantes qui 
ne diffèrent que par Tintercalation , dans lune d'elles, 
de la chuintante qmescente ^I^, devant la syllabe 
chuintante ^ GHa. 

Ce nom est ici à Taccusatif ; il ne présente aucune 
trace de désinence. En faut-il conclure qu'en langue 
médique les noms propres étaient indéclinables? Je 
ne le pense pas, puisque nous avons trouvé le nom 
divin Ormuzd affecté des désinences du génitif et 
du vocatif 

J. A. Exlr. n" i3. (18/49.) ^» 
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A la place du nom de Xerxès on trouve dans 
quelques textes le nom de son père^ Darius écrit de 
la manière suivante et également dépourvu de la 
désinence 4e laccusatif : 

■Il -ïïT^ &=m:^ ^ HT 

Ri Ya Wa OU CH. 

Toutes les lettres qui entrent dans la composition 
de ces deux noms royaux sont, nous le croyons du 
moins, de valeur indubitable. On remarquera l'em- 
ploi , devant la diphthongue ^ OU , du signe T^^T, 
qui a dû nécessairement comporter un son voisin 
de la syllabe Ma et de la syllabe Wa, puisque ce 
signe sert d'initiale au nom T^=T ^^^-TT des Mè- 
des. Le nom de Darius se présente avec la même 
forme au génitif dans toutes les inscriptions de 
Xerxès au point où le roi des rois se dit fils de 
Darius. 

Voici encore un mot monosyllabique cpié nom 
sommes condamnés à devinei^ .plutôt tju'à lire, 
parce que le signe TTJt^ <pî le compose n'a été 
jiisqu'ici renconté dans aucun autre mot : ce signe 
à lui seul signifie roi. Il ne saurait y avoir le moindre 
doute sur la légitimité de cette interprétatioû, mais 
comment le transcrire? Westergaard, guidé par la 
forme même du nom médique royal Cyaxares ou 
mieux Kiia§9^p>7^, transmis par Hérodote, a pensé que 
ce nom se composait de la syllabe Kv ou Ktftt> coni- 
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portant la signification de uroi, chef», suivie d'un 
nom équivalant au nom KHSaRaCHâ, «Xerxès», 
de telle sorte que ce nom « Kyaxares » aurait signifié 
littéralement «le roi Xerxès». J'avoue que cette hy- 
potlièse me parait extrêmement séduisante et je la- 
dopte sans hésitation. 

Nous avons d'ailleurs une foule de bonnes raisons 
en faveur de cette ingénieuse hypothèse , et le savant 
commentateur du Yaçna, dans une dissertation du 
plus haut intérêt (p. 1x26 et suiv.) . a jeté la plu» vive 
lumière sur ce mot cmieux, qui a servi à la compo- 
sition de tant de noms royaux, et entre autres à 
celle des noms antiques qui, à une époque récente , 
comparativement à celle où le royaume des Mèdes 
existait, étaient encore portés par ces illustres 
souverains issus de la race de Seldjouk, les Keï- 
Rhosrou, les Keï-Kobad et les Keï-Kaous (j8;y«^sî%2u 
:)UjL^ {j*t^^i^y Cette discussion profonde ne saurs^ 
laisser subsister, dans Tesprit même le plus prévenu, 
l'ombre d'un doute sur l'origne et le sens de ce mot 
^5-^», qui provient du zend *-»«i kavâ, transcrit en 
sanscrit par Neriosengh ^Î3^ fcaï, et rendu par lui 
parle mot ^TUT râdjâ, « roi ». Ce mot kava, notre sa- 
vant confrère conclut en l'identifiant avec le sanscrit 
«frf% kavi, non pas dans le sens de poète, sens que 
ce mot a le plus souvent, mais dans l'acception de 
soleil que lui donne Wilson, et en cela il a très- 
certainement raison. Il cite à l'appui de cette opinion, 
qui rendrait compte du titre des rois kaïaniens, le 
titre analogue de fils du soleil ou de la famille du 

6. 



*! 
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soleil , donné à une dynastie célèbre de rois indiens. 
Je me bornerai à faire observer, à Tappui de cette 
opinion, que, de toute antiquité chez les Égyptiens, 
tous les rois sans exception se sont intitulés phra ou 
phréf soleil ( en hébreu mD , d où nous avons tiré notre 
mot «Pharaon»), et fils du soleil ("1^, Che-Ra 
ou Si'Re). L assimilation du thème kava au sanscrit 
«f^|Gf est donc aussi ingénieuse que solide ^. 

Si chez les Mèdes le mot haï signifiait «roi», ré- 
ciproquement il est assez naturel de lire keî, haï, ke 
ou ki, le monosyllabe médique qui signifie «roi». 
Nous adoptons donc pleinement Thypothèsé heureuse 
de Westergaard. Voyons maintenant quelles sont 
les différentes modifications grammaticales que peut 
subir le mot médique TTTtu keï, roi. 

Dans la phrase qui nous occupe , le titre royal 
doit être forcément à laccusatif, comme le montre 
le texte persan , et efifectivement ce titre est com- 
pliqué de la désinence ►^rry, dans laquelle nous 
avons, avec Westergaard, reconnu Imdice persan 
I; de faccusatif. 

Il n y a pas une seide des inscriptions dont nous 
nous occupons qui ne contienne plusieurs fois de 
suite le titre roi au nominatif, el conistamment il 
se présente alors sous la forme simple TTT^; cest 
donc là le nominatif. 

Le titre roi des rois est rendu par les groupes 

T ïïit= T. ïïTt= nn ^ -^fi' 



* Notons en passant qu en arménien ie mot ^uuj kaX signifie stat, 
• il est debout, ii est». 
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Dans les inscriptions de Darius et dans les ins- 
criptions de Xei-xès par les suivants : 

Le génitif pluriel présente donc les deux formes 
que nous fournissent ces deux passages. Dans la pre- 
mière il est clair que lafTixe, indice ordinaire du 
pluriel, s'est ajouté au thème T TTT^, avec inter- 

calation de la diphthongue T^TTT OU, mais sans 
désinence indice du génitif. Dans la deuxième va- 
riante, la même diphthongue intercalaire T^TTT est 

suivie de la voyelle ^^^^ et de la désinence 

régulière du génitif ►-^ T. Ces deux génitifs pluriels 
se transcrivent donc 

KeïOULaRa et KeïOUYNa. 

Le génitif en t t ^z ►-^ T me paraît rappeler 

de bien près le génitif mongol en ^ , comme dans 

Ohrf^^^, génitif du thème «>-H0O, «Dieu, ciel», 
* j^ 

qui nest que le f^jS^stark. 

Nous en pouvons concliu'e que le pluriel com- 
portait les deux formes distinctes KeïOULaRa et 
KeïOUY, à moins que le groupe YNa ne constitue 
la véritable désinence du génitif plutôt que le Na 
isolé. 

Les inscriptions de Xerxès présentent le membre 
de phrase 
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correspondant au persan daryawahus khshxiyathvyahyia 
pouthra, «fiis de Darius roi». Ici nous avons évi~ 
demment notre mot roi placé au génitif, et il se 
présente néanmoins sous la forme simple du nomi- 
natif T yyyt^' nous avons vu l'accusatif régulier 

y Tjy^ ►^?Tt accompagné de la désinence ►Sfrr; 
quelquefois aussi l'accusatif est identique avec le no- 
minatif, c'est-à-dire qu'il se rencontre dépouillé de 
la désinence ►^rr. Ainsi, dans tous les textes mé- 
diques, dans la phrase correspondante au persan 
aiwam paroanam fcfes^ajrt^Aiyam, littéralement, selon 
Lassen et Westergaard , « seul de beaucoup roi. » 
plutôt que (( aussi bien de beaucoup roi,» comme 
Ta traduit Rawlinson. L'accusatif khshayathiyam est 
ici rendu par le mot T JT\t^> sans désinence, nou- 
velle preuve du peu de fixité des règlejs grammati- 
cales qui régissaient le paradigme des cas dan» la 
déclinaison médique. A la ligne 28 de l'inscription 
de Nakch-i-Roustam, Westergaard a copié le mot 

I ITI^ Oiï ^^ ^&= ^^^^ ^" membre 
de phrase qui correspond certainement au persan 
mam khshayathiyam akoanaoash. Ici donc le mot 
TTTtu doit être à l'accusatif, et nous le rencontrons 

avec ia fonne J ^6= HU -^iT ^3= ^^'- 
OUNaY. Cette forme est-elle admissible? Je cirains 
bien qu'elle n'implique une faute de copiste de la 
part du lapicide , car, à Tintervertissement près de 
deux signes seulement, cette forme est celle du géni- 
tif pluriel ; d'ailleurs , nous n'en trouvons pas d'autre 
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trace ailleurs. Nous ne Tinscrirons donc qu'avec une 
entière réserve au paradigme des cas du thème 

Récapitulons maintenant ce que nous avons trouvé 
pour ce mot, et nous obtiendrons le tableau sui- 
vant : 

SINGULIER. 



Nominatif. TTT^"^ Keï. 
Génitif. nyfc= K^î- 



Accusatif. 



•Uy^ ou yns^ ^ ou yyjB^ l^lUn 

Keï Kei R« Kei OU 

N* Y. 



PLURIEL. 



Tïït= riTT ^^ -^iï^ - TÏÏ6= 

Nominatif. J K«" OU La Ra Kei 

(Probable.) j TMHnf 




ou Y. 



ïïit= oïï .^ -:3- - lïït^ 



n, . .- I Keï ou La Ra Kei 

bénillf. < ^ 

ou Y Na. 

On le voit, ce que nous avons pu recueillir de 
notions sur les formes grammaticales du mot J\]^ 
Keï, prouve à merveille que les désinences des cas 
étaient fort peu nécessaires dans Tidiome médique, 
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bien loin d'y être d un emploi régulier et indispen- 
sable. 
Hiï^ tl TT^ ^^HPf HOUTaKTa. il a bien fait. 

Le mot persan correspondant, aiwam, est traduit 
parLassen et par Westergaard «one, the only one, 
seul, uniquement seul», et Je mot médique «^TT^^E 
^J^TTY, aflFecté ou non du signe d attention T, a natu- 
rellement reçu le même sens dans la version de 
Westergaard. Rawlinson s est, je le crois, écarté du 
sens rigoureusement littéral , en admettant que les 
deux membres de phrase commençant par aîwam 
ofifraient une sorte de balancement de deux idées 
liées entre elles par une particide double signifiant 
aussi bien que. Ce qui lui a suggéré cette idée, cest 
comme il le dit dans une note (pag. 287, que «the 
« médian équivalent of aiwam is unquestionably a 
(cparticle, for it is not subject to inflexion, Téqui- 
« valent médique d aîwam est incontestablement une 
« particule , parce qu'il ne peut recevoir d'inflexion. » 
Cette assertion positive ne peut être que le résultat 
d'une étude trop superficielle des textes médiques ; 
Westergaard qui les a disséqués avec un soin extrême 
ne pouvait commettre la même erreur; aussi le mot 
qui nous occupe est-il pour lui un véritable accu- 
satif muni de Taflixe V) d'un thème -^11!^= q^'îl ïit 
KHo, et auquel il donne le sens déjà mentionné 
de a one, only y seul, seulement, unique, unique- 
ment. )) Westergaard a de plus déterminé la nature 
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dé l'articulation essentielle qui constitue la valeur 
présentée par le signe <^TT^^=, en remarquant que 

dans un même mot écrit une fois, comme par 
exemple le nom de Xerxès, avec une articulatiop 
quiescente destinée à renforcer la consonne de la 
syllabe qui suit, notre signe est précédé du signe 
►—TT^, qui est certainement le KH quiescent. Le 

signe ^TT^^= est donc certainement Timage d'une 
syllabe gutturale, mais est-elle aspirée comme la 
quiescente ►-TT^ qui la précède? Cela nest pas 
possible à décider, vu que cette même aspirée se 
rencontre devant le signe ^►-T Ka, dans le mot 

^ ^ yy^ ►-jy^ ^ HaKHouKHKa , (c ciel » , et 

que d'un autre côté pour le pronom QQa ou KKa , 
nous avons le groupe ►-^i t ►tif- Quoi qu'il en 
soit, la forme même du mot turk ^y^^, signifiant 
« ciel » , nous révèle , je crois , la nature de la voyelle 
inscrite dans le signe syllabique <^TT^=, lequel, en 

définitive, doit très-probablement se transcrire KHou 
ou KHo , puisque nous avons par le nom de Cyrus 
l'équivalent de la syllabe Kou 




Il ne sujffit pas de savoir comment doit se pronon- 
cer le mot médique qui signifie « un , seul , unique » , 
il faut encore reconnaître quelle en est l'origine. En 
sanscrit, un se dit eka (kurde et persan vib iek, grec 
SKou/loSf sanscrit ekeîka). Je n'hésite pas à retrouver 
dans notre <^TT^= KHo médique un descendant du 
(^^) sanscrit, dont la voyelle prosthétique sera 
tombée avec le temps. Nous avons déjà rencontré 
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un fait grammatical parfaitement analogue dans la 
comparaison du médique ►— ^T|^^ HHfïH ►Mf 
HaKHouKHKa, le ciel, devenu le iùy& turk. Il 
ny a donc pas lieu de s'étonner de ce que eka soit 
devenu KHou ou KHo seulement en passant de 
rinde dans la Médie. 

De beaucoup. 

Habitués que nous le sommes déjà à l'analyse des 
mots médiques, nous pouvons immédiatement re* 
connaître , dans cet équivalent certain du persan pa- 
rounam, amultorum», la désinence ►-^ ^T Na du 

génitif. Reste alors un thème ►^ty ► ^ ^yT^^= 
y^^jyy ^^r dont a laut essayer de nous rendre 
compte. 

Le génitif pluriel parounam, formé du sanscrit ^ , 
signifie , on le sait à merveille , ce que signifient le grec 
vfo'kis^ '&oXkoiy et le latin phs, plurimuSp dont ce mot 
sanscrit est évidemment le père . Le mot parunam signi- 
fie donc littéralement « midtomm, de beaucoup », ainsi 
que l'ont pensé Lassen et* Westergaard. Rawlinson , 
par extension , lui donne le sens abstrait de peuple , 
mais j'avoue que j'aime toujours mieux m'en tenir 
au sens restreint et positif, de pem: de faire fausse 
route» Ceci posé, notre mot médique signifiant « de 
beaucoup » est évidemment im composé qui semble 
comporter un thème ►î^m ►-^, que je suis bien 

lente d'assimiler au J5rr ^ RaCHa ou LaCHa, 
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signifiant grand, dont nous nous sonunes déjà oc- 
cupés à plusieurs reprises. Il est fort possible , d ail- 
leurs , que la lettre syllabique ► t ait remplacé dans 
notre composé la syllabe ^ , par suite d mie action 
réciproque de l'articulation gutturale incidente 
^TT^^=, action dont nous n'avons pu méconnaître 
les traces dans les trois formes orthographiques si 
distinctes 

HPf^ n tH ^Hiï Houtakla. 

d'un mot ayant ime seule et même signification. 
S'il en était ainsi, ^^ryy ►-^ mis à part, il nous 

resterait im thème ^J]^^ T^lTTT ^^^ ►-^J, 
qui deviendrait , à la radicale près , ^ Tf^^= au lieu de 
yyy^, identique avec le génitif pluriel du mot roi, 

riTfc= I^lJTI ^^ ►-^y. H n est guère possible 
qu'il y ait là une ressemblance fortuite , et de même 
que yyy^ était forcément le thème du génitif plu- 

"«I TÏÏ6= OIT ^= -:=T' <!« •^«°'« ^ïï^ 

doit être pris pour le thème du second composant 
de notre génitif pluriel ►^ryy ► ^ i TTÎ^ T ►^TTT 
^-t-ti ►"^ZT* ^'*» ^^ thème n'est autre chose que 
celui auquel nous avons reconnu le sens de «un, 
unique, seul». Le composé ►^tty ► ^ -^TT^^E, 
comportant à la fois les idées, grandeur et unité, si- 
gnifiait-il : « en grand nombre »? Je ne me permettrai 
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pas de le décider, et je me bornerai à faire observer 
que le thème un entre évidemment dans la com- 
position peut-être analogue des mots univers, uni- 
versel, de même que dans le mot chacun, qui joue 
un rôle bien voisin de celui que joue le mot tout, 
tous; enfin le grec ëxax/losy descend en droite ligne 

du ^^ sanscrit. 

Notre mot médîque présente les trois variantes 

suivantes : 



^ -^ ^ïï^ OIT -:=! 

La Sa KHoa OU Na. 

Incrip lions de TElvend et de Nakch-i-Roustam , 
NR, F et de Westergaard. 

.î^ -^ -ÏÏIH ^TT^ OIT -:::T 

La Sa KH KHoa OU Na. 

Inscriptions C et E. 

U Sa ' KHoa OU Y Na. 



(Le signe ppfc: n'étant omis que dans les ins- 
criptions de Nakch-i-Roustam et de TElwend.) 

Enfin , Tindice d attention T précède ce mot com- 
posé dans les inscriptions C et 0. 

T TTT^ — Keï, roi, Khsïiayaihiyani. 

Nous avons déjà fait remarquer que le thème 
TTT^, sans désinence, représentait en certains cas 
iaccusatif. 

T JTT^t — ►^TTT ^Houl^^» seul, unique, aîwam. 
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î ^ -^ HTfrE ^ïï^ T^ïï ^^ -:n 

La Sa KH KHon OU Y Na. 

De beaucoup, parounam. 

Je me borne à reproduire ici la variante la plus 
complète de ce mot, déjà étudié un peu plus haut. 



F Ra Ma , Wa Da , Ta Ra M. 

Empereur. 

Voici encore un mot dune très-grande impor- 
tance et dont Wéstergaard a parfaitement rendu 
compte. Ce mot correspond au persan ancien /ra- 
mataram, qu'il compare avec raison au persan mo- 
derne j«>ôU^^rmandar,(( celui qui donne des ordres, 
qui commande » , en un mot a Tempereur ». Le persan 
moderne ^jU^^rman , «ordre écrit, firman», n'est 
évidemment que le sanscrit MHIM.I pramdna, ((écri- 
ture», et le motjt:>b, qui nest que le dator latin, 
et que le U^jm^ datar zend , signifie littéralement (( do- 
nateur, celui qui donne ». C est donc avec *<>ute rai- 
son que le mot framataram du persan ancien peut 
et doit être traduit par ïimperator latin, dont il 
comporte exactement le sens. 

Notre mot médique, sous la forme que nous ve- 
nons de lui donner, n'est que la transcription lettre 
pour lettre du. framataram persan, et nous en dé- 
duisons immédiatement la valeur approchée du signe 
initial MF, en vérifiant la valeur de TM quiescente 
pour le signe MPT . 
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J'ai dit que la valeur du signe ^, déduite de 
notre mot médique, n'était qu'approchée. En voici 
la raison : nous trouverons plus loin, en nou5 oc- 
cupant du mot qui remplace le dariya persan, le 
signe ^, immédiatement. suivi de la syllabe chuin- 
tante ^. Je ine déciderais difficilement à admettre 
l'existence d^un mot commençant par la conson- 
nance FCHa. Xaime mieux, je l'avoue, croire que 
ce mot doit se lire FiCHa ou FaCHa , avec interca- 
lation d'une voyelle encore indéterminée. 

Mais cette variante , qui «e trouve dans les îns- 
criptionô de l'Elvend , n'est pas la seule qui se pré- 
sente dans les textes à notre disposition. Dans Tins- 
cription D nous lisons : 



:^-:eïï-i^ Pf ^Hiï -:sïï- -n 



Ra Wa Ta Da Ra Na. 



FRaMaTaDaRaNaM , et ici nous retrouvons bien 
mieux le mot moderne jbb, écrit sans la cofttrac- 
tion qui se manifeste dans le composé médique 
analysé plus haut^ et dans le mot moderne jl^XiU^; 
mais cette variante présente une intercdàtiôn du 
signe ►-^ T dont je ne saurais rendre compté , parce 
que la désinence ►-^ ^T isolée, que nous voyôtis 
d'ordinaire caractériser le génitif, et qui cette 
fois seulement est affectée à l'accusatif, peut l'être 
par erreur du lapicide inscrivant un nom persan 
qui ne lui était pas suffisamment familier. Enfin , 
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rinscription de Nakch-i-Roustam remplace le mot 
correspondant au persan framataram par le composé 
suivant : 

qui se lit 

Pi Ni M DHa Ta Ti B« 

et que Westergaard transcrit PHiNiM-DaTTiR, en 
retrouvant dans le premier mot une dégénérescence 
médique du moi f rama, transporté lettre pour lettre 
dans le texte, quand le traducteur médique a suivi 
pas à pas le texte persan, mais ayant subi la modi- 
fication qui la changé en PHiNiM (ceci est pour 
Westergaard un accusatif) , afin d être assimilé com- 
plètement à l'idiome médique , suivant Tesprit de cet 
idiome , qui répugnait à Temploi de la lettre R dans 
Tintérieur des mots. Quant au second composant 
qu'il lit DaTTiR, et quil faut certainement lire 
DaTaTiRa, Westergaard n hésite pas à y voir un 
mot ayant indubitablement le sens de : ahe who 
holds, wo possesses, celui qui détient, celui qui pos- 
sède». 

Jai bien de la peine, je lavoue, à me ranger à 
ces deux hypothèses; mais malheureusement je nai 
jusqu'ici rien de mieux à leur substituer. PiNiMDa- 
TaTiRa signifiait «empereur», ou mieux u celui qui 
ordonne , qui commande ». Voilà tout ce que je pv^ 
me permettre d'avancer. Toutefois, dans le compo- 
sant DaTaTiRa, je crois quil faut reconnaître unç 
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forme réduplicative de i un des deux radicaux Sans- 
crits Z^ ,« donner » , ou ^, «établir», affecté du 
suffixe ordinaire qui sert à former les noms d^agent, 
c est-à-dire de ^ tri. 

Ici se termine la première partie des inscriptions de 
TElvend, inscriptions qui, en raison de la fréquence 
des formides qui les constituent, peuvent être con- 
sidérées comme des types propres à donner la clef 
dé ces textes intéressants. La deuxième et dernière 
partie de ces inscriptions comporte la traduction 
médique du texte persan suivant : 

Adam Darydwaush [on khshayarsha) , khshayafhiya 
wazarka, khshœyathiya khshayaihiyanam, khshayaihvya 
dahyaanamparuzananam, khshayathiya àhr/aya humiya 
wazarkaya dariya apiya, VishtQ3pahya (oti Daraya- 
wahusJi) khshayatiyahya putra , fiahhamanishya. 

Voici maintenant la traduction de te texte : ' 

(( Ego Darius (vel Xentes), rex magnus, rex re- 
«gum, rex regionum multis populis habitatarum, 
<(rex hujuè mundi magni, sustentator qùôqiie? 
w (Westergaard traduit : sustentator, âuctor) ïïy ^tas- 
ce pis fîlius (vél iïariî régis filius) Achsemètiîus.» ; 

Nous allons continuer à procéder dans notice 
analyse en examinant chiaque mot successivement. 

Y^""TTT Moi, ou je (suis.) 

Nous ne pouvons conserver de doute sur la valeur 
de ce groupe, il signifie très-certainement moi, en 
d'autres termes il' est la traduction médique cons- 
tante du pronom persan adnm. 
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Nous avons vu que le signe T^TTT comportait 
fort probablement le son OU , peul-être OUè , nous 
trouvons ici ime preuve de plus de la confusion pour 
lorgane médique des syllabes Ma etOUa ou Wa, si 
distinctes poiu'nous. Je ne rappellerai pour exemples 

de ce fait grammatical que les noms TTST ^"^JH^ 
WaDa, Mèdes, et^S^JJ ^J]Ji ^^ IHC^fT 
DaRiYaWaOUCh, Darius. Il ny aurait donc rien 
que de très-naturel à ce que le pronom personnel , 
qui en persan se présente en certains cas sous la 
forme MaNa, fût devenu OUèNa en médique; c'est 
précisément ce qui a lieu : en effet, dans presque tous 
les passages des textes médiques correspondant à 
des passages persans qui contiennent le mot MaN.a , 
nous trouvons le groupe médique 

dans lequel le signe intermédiaire est inconnu; mais 
comme ce signe est identique avec le signe assyrien 
^ jj , dans kquel il nest pas possible de mécon- 
naître ime N , nous sommes tout naturellement con- 
duits à attribuer la même valeur de l'N quiescente 
au signe médique ►!jfT, qui joue ainsi, devant le 

signe syllabique >^^ T Na (qui lui-même représente 
un N en assyrien ) , le rôle de toutes les quiescentes 
destinées à renforcer les consonnes. Nous lisons 
donc sans hésiter ce groupe OUèNNa pour MèNNa. 
Récapitulons m^fflKenant les diverses positions 
grammaticales dans lesquelles nous rencontrons le 

J. A.Extr. n' i3. (18/19.) 7 
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pronom médique J^JJ!- Dans la phrase qui nous 
occupe, et qui se rencontre dans presque tous les 
textes connus, ce pronom est nécessairement au 
nominatif; le thème est donc TTiyTT- 

Nous le retrouvons encore tenant lieu d'accusatif 
dans rinscription de Nakch-i-Roustam et dans les pas- 
sages correspondant (lig. 25 ) au persan mam hhshaya- 
tJdyam aqanaasî^ « me regem fecit , » et (lig, 4 1), mam 
Aoaramazda patawa, «me Auramazdes tuere. » Le 
datif est aussi rendu par le thème TT ^TTT dans le 
membre de phrase correspondant au persan aita 
maiya Auramazdadadatawa, « id mihi Auramazdes con- 
cède» (inscr. de Nakch-i-Roustam, lig. 45); mais le 
datif se présente plus généralement sous la forme 
T^TTT ^Ny K-^ ^T, comme par exemple dans la 
phrase (Nakch-i-Roustam, lig. i 6) correspondant au 
persan cZatom tya mana, udatum quod mihi,» et 
(Nakch-i-Roustam , lig. 1 4 ) , mana bajim abara, « mihi 
« tributum attulerunt. » 

Dans la phrase correspondant au persan hya mana 
pita, «qui mei (ou mihi) pater (pour qui pater 
meus),» (lig. 17 %t 18), nous lisons : 

Ka Wè oa Mè 

et c est encore le thème sans désinence qui tient la 
place du génitif mei ou du datif mihi. De toutes fes 
citations qui précèdent, noi^ pouvons hardiment 
conclure que, dans la langu^%iédique , la forme 
T^TTT représentait tous les cas du pronom personnel 
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de la première personne (comme ^, qui en sanscrit 

tient lieu de Taccusatif régulier ^ , donne H pour 
le datif et pour le génitif à la place des formes plus 
développées mahyam et marna). Quant à la forme 
plus compliquée T^TTT ^^tt ►-^ ^T, copiée du persan 
presque lettre pour lettre , elle représentait le datif. 
Notre pronom médique est évidemment le ^ 
sanscrit, le èiié grec, le me latin, le (j-* kurde, le 
men ou le menda ou le mangue des Tsiganes, le 
^1^ me géorgien, au nominatif et à Taccusatif, le Sy 
le ou bi mongol , et le (jj turk. Ces deux derniers , 
on doit le remarquer, servent, pour ainsi dire, de 
termes extrêmes à la dégradation progressive du pro- 
nom sanscrit ^, devenant le T^TfT médique, et en 
dernier lieu le 6\s be mongol. 

Da Ri Y« Wa OU Ch. 

Darius. 



KH Sa Ra Ch CHa. 



KH Sa Ra CHa. 



Xerxès. 



Kai La CHa La Ra Rai. 

Roi très-grand, roi.j]^ 



Lai ou La Ra K 



ai. 
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y ïïTt= nn ^^ -:=i T ïïii 

Kai 0U« Y Na Kal. 

Des rois, roi. 

Da H OU G h De Na. 

Ha Da H Hou Na M. 

Des contrées ou des nations. 

Ce mot correspond au génitif pluriel persan da- 
Jiyaanam: il devrait donc être lui-même au génitif 
pluriel. 

Un fait nous frappe d'abord, c est que la seconde 
variante nous offre une transcription à peu près 
exacte du mot persan dàhyaunam, seulement le mot, 
en passant dans le texte médique , s'est surchargé de 
la prise de son > — Ha, devant la syllabe ^^^-TT, 
et la diphthongue YU est remplacée par la syllabe 
►JT^ Hou. Quant à l'autre forme que Westergaard 
considère comme représentant un génitif médique, 
je pense qu'il n'y faut voir qu'un ablatif de forme 
turke du thème ^^^— TT 7r ^TTT ^ ^, qui reçoit 
par conséquent la désinence ►—« ►-^J DèNa, équi- 
valente du ^j:> turk. En ce cas, au heu du sens «rex 
«regionum,» nous avons le sens à peu près aussi 
rationel « rex in regionibus. » 

Nous allons, avec Westergaard, recueillir les dif- 
férentes formes que ce thème affecte , suivant les cas , 
dans les textes à notre disposition. Nous trouvons 
pour l'accusatif singulier la forme 
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Da H Ya OU CL. 

à la ligne 44 de Tinscription de Nakch-i-Roiistam , 
dans la phrase correspondant au persan mam aura- 

mazda patuwa uta imam dahyaum , a me 

« Anramazdes tuere ut hanc regionem. » 

L'inscription D, ligne i 2 , nous présente le composé 

^^ :rïï '^ ^iï fr ^< :=^. dans le- 
quel nous ne pouvons pas méconnaître le thème 

^^— TT Vy ►-TT'^ ^ ^. Plus tard , nous aborderons 

l'analyse de ce mot; il nous suffit, pour le moment, 

de faire remarquer qu'il est à l'accusatif, et que par 

suite nous pouvons considérer cette nouvelle forme 

comme représentant aussi l'accusatif singulier du 

thème qui nous occupe. 

Les formes du pluriel sont on ne peut plus abon- 
dantes. L'inscription de Nakch-i-Roustam nous offre 
le nominatif pluriel à la ligne 1 3 et à la ligne 38, 
dans les passages correspondant aux phrases per- 
sanes ima dahyawa tya adam agarbayam, «illic re- 
((giones quas ego cepi, » et awa^ dahyawa tya daraya- 
waush khshayathiya adaraya , etc. u illae regiones quas 
«Darius rex tenuit (impievit?) 

Chaque fois ce nominatif est exprimé de la ma- 
nière suivante : 

T ^fT fr ^{^ ^ :=:ÏÏ DaHYaOUCh. 

* De ce mot il ne reste que le a final; pourquoi ne pas le resti- 
tuer en lisant ima comme dans le passage précédent ? 
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Le génitif pluriel se présente dgms le passage 
même que nous analysons, et dans les variantes 
fournies par Tinscription D, ligne 7, sous la forme 

_yy ^ ^yy^ ►^^y t^J^ HaDaHHouNdM. 



Mais nous ne devons pas perdre de vue que c'est 
là un mot persan transcrit lettre poiu* lettre, ou peu 
s en faut, par le traducteur mède, etque nous nous 
hasarderions peut-être un peu, en affirmant que cette 
forme est un véritable génitif pluriel médique ilu 
thème 

et en admettant que ce thème, que nous ne retr9u- 
vons nulle part, ait réellement existé» ,, / 

Nous avons déclaré plus haut que la forme 

qui offre la variante 

dans Tinscription C, ligne n; était tm vëritaMé 
ablatif de forme turke» ' 

L'inscription de Nakch-i-Roustàm (lig. 8) nous 
présente, dans la phrase même qui nous oiîcupe, la 
forme écourtée 

Mais il est fort possible que cette variante soit le 
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fait d'une simple abréviation, ou mieux « encore 
d une faute du lapicide , qui aura passé le dernier 
signe ►-^y. Résiunpns maintenait tput ce qui pré- 
cède et construisons le paradigme des cas de ce 
mot important. Nous avons : 

SINGULIER. 

Accusatif, y 1^^ ff ^fc^ i:r!lT 

PLURIEL. 
Nominatif. J Is^JJ fi' ^-j»^ ^ ^Z^JJ 

Génitif. .- :«HPf tV ^yy^ ^:=j nr^r ■^'" 

y^fyfT::Tïï':=^H-:=T ' 

Ablatif. I y ^^yy f^ ^^ -:Tf H -:rJ • •• 

y ^^yy fr nïï i::^ H 

De rînspection de toutes ces formes grammati- 
cales nous pouvons concilie que le thème radfcaî 
était écrit indifféremment 



t=i 



ce qui démontre une fois de plus l'incertitude qui 
régnait dans les formes grammaticales de la langue 
médique écrite. 



Quant à l'origine du mot (jui nous occupe, die 
a été fixée aussi précisément qu'il était possible de 
fë" faire, par le savant commentateur dft Yaçna 
(Notes, p. Ltxxix). Le ^^^jj^y >^yy-< ^"^ ou 
■ rr^=>— TT A ^t^T '^ t. *TT "^^"^''Tï^ ^st identique 
*ai»c"^e mot zend qui se présente dans les textes 
sotu les trois formes H<tii>j dtujya , >«u4^ daiagha et 
'oii-^ dagha, et qui^gniHe contrée, province. Ces 
Tormes si diverses montrent dans itt'Seul et même 
mot les pe^vnutatioiis que peut subir ia sifflante 
dentale en passant du sar ïcrit dans le zend; elle 
4^ent ou ei-i] ou *>> k, avec on sans nasale, de tçlle 
sortj que notje m3t zend doit être rapprocha du 
sanscrit 7^' Msya, qui a la signification propre 
de « ennemi , voleur, barbare ». Ce noA appliqué pw 
, les Indiens aux peuples qui, des provinces ariennes, 
* faisaient souvent des incursions Sur la terre brah- 
manique, n'aura que par extension reçu -{e sens 
d'ennemi , je sens primitif étant eelui de hommes 
des contrées, des provinces. M. 3urnouf a, je crois, 
aussi nettement que possible, tenu compte deia 
dilTérence de signification, en rappelant simplement 
la longue séparation des d«ux. idiomes sanscrit et 
zend. Il est clair, d'ailleurs, qu'en plissant dans l'i- 
diome médique, notre mot ^^I adéjà subi, rela- 
tivement à sa sifflante dentale primitive, la modi&- 
ration qui consistait A remplacer Kclle-cî par l'aspivée 
sans nasale. ' ' 



* 

1» 
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A nombreuses, raQ99^ ^. 

Telle est l'orthographe de ce mot dans Tinscrip- 
tion de Darius de TBivend; dans l'inscription de 
Xerxès il est écrit * k 



"•^ 



Avant de nous occuper des variantes tranchées 
que présente l'expression de l'idée contenue dans le 
mot auquel nous sommes parvenus, cherchons k 
bien déterminer celle-ci, à l'aide de la forme q}i0 
nous fournissent les inscriptions *de l'Elvend. CettdT 
fois encore le mot persan parouzananam des textes cor- 
respondants a été copié lettre pour lettre par l'écrivain 
mède ; de là probablement l'hésitation de celui-ci 
dans le choix de la lettre médique propre à repré- 
senter la syllabe persane pa, qu'il a rendue la pre- 
mière fois par le signe syllabique ►-T Pa, et la se- 
conde par le signe syllabique ^►J Ba. Tous les signes 
nous étant connus, nous avons le niôt Pa ou Ba- 
RouZaNaNaM, qui est évidemment le génitif pluriel 
d'un adjectif en rapport avec le génitif pluriel da- 
Ityaanam. 

Tous les philologues qui se sont occupés des textes 
persans des inscriptions achéménides, ont reconnu 
dans notre mot persan parouzananam lesdeux com- 
posants sanscrits ^ pourou (tsroXiî, plus), et 3FT 
djana, yévos, gens, geniis, m génération , racf , nation », 



A' 



V 






\ 
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combinés .,de manière à former un mot j^ignifiant 
réellement, «^li contient beaucoup de raci^». H 
serait dotic superflu de s étende ici sur ^^ii^Iyse 
de ce mot déjà donnée par Lassen, Westergaard et 
Rawlinson. "' 

Il n'en est jplus de même lorsqu'il s'agit dps va- 
riantes que nous offrent les textes inédiques dont 
les rédacteurs n'ont pas cru devoir transcrke lettre 
pour lettre le mot persan parouzananam. 

L'inscription' B donne le mot (1^. 3 et 4) 



Wi 



Ch 



Ba Za 



Na 



De 



Na. 



< * • t 



^qui, dans Tinscription de Nakch-iTRoustam^ ejs^qçit 

>:Wi Ch CHa Da Na CK 01 '^i 

Enfin , l'inscription C nous offre , à la place; de p'ài 
zananam l'ensemble des deux itiots 







y rf. 



Nous allons chercher lous rendre co)îipte.^4^ 
<>ppiposition 4^ ces di^ es ^«pressions. > ; t 

Dans la première , nous reconnaissons fiufir^: 
coup d'oeil le même thème ^ ►-^^ .^"Ti^^Za^ aCh \ 

qui a fourni le génitif pluriel^ ►-^T ►-^ T ^YP^ 
au composé persan, transcrit fidèlement ime^ms 
dans les textes médiques; seulement le thèoMlMgt 
cette fois muni de la désinence indice de l'ablatif, 




v 



t 
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^ — À »>-^T DèNa. Le composé en question est donc 
en rapport avec l'ablatif 

^[T tV ::ïït :=^ H -:^ 

D« H OU Gh De Na. 

Quant au premier composant i^^ ►HTf ^^f 
WiChBa,ii se rencontre dans plusieurs mots persans, 
et il y a été unanimement reconnu comme équi- 
valent du sanscrit T^TST vicva, tout, devenu le -«ej»^!? 
viçpa zend. Notre adjectif signifie donc à la lettre : 
à toute race, qui renferme toutes les races, d'où 
résulte , comme Ta fait remarquer Rawlinson , que 
le roi des rois s'intitule roi de toute la terre ha- 
bitable. La variante tirée de l'inscription de Nakch- 
i-Roustam diffère de la précédente en ce que le mot 
wichba s'est un peu plus altéré encore , mais en s adour 
cissànt : il y est devenu wichcha. Quant au deuxième 
composant, il a lui-même subi des modifications 
orthographiques, car il se présente cette fois sous 

la forme ^=^[1 ►-^Zj ^ZTf ^~^ ►-^J» Nous 
pouvons remarquer encore ici des traces de l'in- 
fluence réciproque des articulations les unes sur les 
autres, puisque le signe W Za est devenu ^»— TT 
Da , lorsque cette sylfôbe s'est trouvée placée après, 
la syllabe ^ CHa, au lieu de la syllabe douce ^^ 
Ba; bien plus, la sifflante quîescente T^, alliée 
dans la* première variante aux articulations douces, 
est devenue la chuintante quisôente ^^^^ daas la 
variante où les articulations fortes prédominent. 11 
semble donc que le mot emprunté à l'idioflie persan 



* 
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ait subi un renforcement de tou articulations 

essentieiles , s'il est permis de s'exprimer ainn^en re- 
cevant les modifications qui l'ont assimilé à;|^0i^ane 
médique. 

n ne nous reste plus à examiner que la variante 
de Imscription C; elle est la suivante : 

T 



-TTT 

La 




Sa 



-ïï^ ^Ti:^ THIT 




KH 



KHo 



OU 



T^-ïï-::::î:rïïH-:rf 



5" 'H, 

lia 



Da 



Na 



w, 



Dé 



Na. 



'^ 



or, l'ensemble dès sept premières lett^M»llou&^esl 
bien connu déjà ; nous l'avons analysé plus haut W 
nous y avons reconnu le génitif pluriel d'im com|)i^ 
^^ant lesensdemuZtoram;le mot qui le suit est^K^- 
fours notre thème J^-JJ ►-^Zj ^Z^ DaNi^èSiL^^ 
de 3FT, yévo$f genus, gens, et/^. à Pablatif de £[^i|p^ 
turke, en ►— ^ ►-^J DèNa. , . 

Il est fort difficile de se rendre compte d(^ 
présence de ce génitif plu el ayantïe sens muUoram, 
suivi d'un ablatif. Voici la phrase textuelle : 








. -i-^t 



PuSque le dernier mot DaNaChDèNa est prêché " 
du 9J^e d'attention,^ le clou vertical, il est clairUfiie 
éft mot ne forme pas un composé aviai^ ii }n*éeÉMbiit, 
qui a la rignification de muUomm. Ui|e^âb bypo» 



V»x. 






i» 



? 



f fi 









^ * 
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thèse pourrait rendre compte de ce fait grammatical » 
ce serait que le thème ^^JTT ►-^ ^T ^ ^ pût re- 
cevoir le sens de genitor aussi bien que celui de ge- 
nitus, mais je me garderai bien de soutenir sérieu- 
sement cette hypothèse. Si cependant il en était 
ainsi , nous aurions le sens « roi de contrées ( à T abla- 
tif) qui engendrent un très-grand nombre »,c est-à- 
dire (( roi de contrées où naissent des races innom- 
brables». 

y yyjt^ ^ ^ ^yfy ^ ^^ Kd HaMaRouO Sa. 
Koi de cette terre, roi de ce monde. 

{£ tï:^ is fftr -:rT ff -Ti^ i^ 

Ma Koa W« Â Na Za KH Ra. 

Immense. 

Plus haut j'ai examiné avec soin cette expression 
et ses variantes. 

Ma Koa Ra La Ra La GH» 



-T-:^ 



Na. 








ff ff ^ MaKiOu MaZaZaKa, 
fft= ff ^ MaKou AZaKa. 



Et enfin 



MaKou LaCHaLaRa:. 




l' 



• 






r 



, * ^ 



• :^* • . ■# • 



* 
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Je ne puis donc que me référer à ce que j'en ai 
dit, et que persister à soupçonner dans le niotj 

ou ►^i^ Y^^ ►-'^11^ 








un analogue du grec t/laxp6$. Quant au second com- 
posant, il nest évidemment qu'une transcff(^ti(5ta 
plus ou moins adroite du mot persan wazàrkaya, 
lequel se trouve ime fois seulement remplacé par 
le pluriel médique faisant fonction de superlatif. 

►!^ V j^pFy ►-^^JJ>— Très-grand. 

La présence de ce superlatif me suggère Tidée 
que le mot ^ yj^ «-^^ïï»— •W'-^»- 



pourrait être kii-même le superlatif d'un adjectif 
> t yT^= ►-^E^yy» — , dont le thème ^^ tT^^ 
pourrait être admis comme remplissant le rôle d'une 
sorte d'adverbe dans les composés où entre , soit le 
mot wazarka, soit le superlatif médique LaCHaLa- 
Ra. De cette manière , notre dernière variante , par 
exemple, signifierait littéralement amplement très- 
grand. Ce qui semblerait donner quelque valeur à 
cette hypothèse , c'est que notre deuxième variante , 
où entre le superlatif supposé 







■TTT 

ne comporte plus que le mot ►ÎjFtt V ^""^ k-^ ^T, 
où nous reconnaissons avec évidence le thème 
^ du superlatif ,^ V ^J^ ►^^IJi 



fTT 



joiais 



compliqué d'un ►-►-J qui fait peut-être de l'adjectif 



-tt* 



V 



, * 
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^^TTT ^ LaCHa, grand, un adverbe ^^rff V ^""^ 
LaCHaA, grandement, lequel, entrant comme der- 
nier terme dans un composé au génitif, a dû recevoir 
la désinence >-^ T, indice de ce cas. Je livre ces 
diverses hypothèses à l'appréciation des philologues, 
en n y attachant pas plus d'importance qu'elles n'en 
ont réellement. 

Celui qui supporte, qui soutient. 

Ce mot extrait de Finscription de Darius de VEl- 
vend présente des Variantes importantes que nous 
allons énumérer. Ainsi , dans Tinscription de Nakch-i- 
Roustam (lig. 9), il est écrit, d après Westergaard , 

ie premier signe ^ étant omis. 

Dans l'inscription de Xerxès (Elvend, copie de 
Schulz et de Texier), nous trouvons 

(Copie de MM. Coste et Flândin). 
L'inscription C nous offre le mot 

(Copie de Westergaard). 
Et l'inscription E 



i ■ 



(Copie de Westergaard]. 

Westergaard a copié lui-même, pourl'avant-der- 
nKre ligne, la syllate »^Tff dans l'inscriptioft F, 
mais il ne la transcrit (ju'avec un signe de doute. 

Jeseraispourtantbiententéde considérer les copies 
de Schulz et de Tcxier comme plus correctes en ce 
point que cellçs de MM. Coste et Flandin. Peut-être 
faudrait-il substituer partout le signe »^TyT au signe 
f^rj que Westergaard a copié dans quelques textes, 
préc^ément à cause de. ce que présente d'insolite, 
et pour cela seul d'assez peu vraisemblable, la 
construction d'un mot qui se lirait , suivant les cir- 
constances, FCHaDaNKa. CHaDaNKa, FGHaTiN- 
Ka et FCHaTHTiNKa. De pareilles consonnances 
me semblent un peu en désaccord avec la structure 
syllabi^e^des mots médiqucs que nous avons ana- 
lysés jusqu'ici. J'aime donc mieux admettre que les 
traitiperipticAis de Schulz sont correctes et que le mot 
correspondant au darijra persan se terminait par la 
syllabe RaKa. 

Quant à la variante de Nakcb-i-Roustam, la 
présence constante 4e l'initiale ^ dans les autres 
textes, me donne à penser que cetteinitiale peut être 
un préfixe non indispensable au sens général. Du 
reste, cette initiale, si nous lui donnons la valeur 
d'un F quiescent tiré du mot qui se Ut framatanan 
et que nous avons examiné déjà, s'ajuste assez mal 
avec la syllabe chuintante qui suit. Je suis donc bien 
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disposé à croire que le signe ^ n'était pas une arti- 
culation quiescente , mais jpi'il comportait une voyelle 
4ont la valeur nous a jpeut-être été conservée dans 
le persan moderne jlooU^i, qui se prononce ^- 
mai^r, et qui n est très-certainement que le persan 
ancien yrawiatora. Peut-être aussi faut- il voir un P, 
conmie articulation essentielle dans le signe en ques- 
tion. 

Ceci posé, nous avons un mot qui se transcnt 
suivant les variantes 

FiCHaDaRaKa ou PiCHaDaRaKa, 

FiCHaTiRaKa ou PiCHaTiRaKa . 

HaFiCHaTaTiRaKa ou HaPiCHaTaTiRaKa, 

FiCHaTHTiRaKa ou PiCHaTHTiRaKa. 

Son orthographe était donc peu fixée. Quant à 
sa signification, eJle nous est donnée avec toute ap- 
parence de certitude par le persan duriya*, qui si- 
gnifie « sustentator. » Reniarquons , enfin , que la 
variante tirée de Tinscription C complique encore 
notre mot du signe initial ►— , qui est pour moi 
limage dune voyelle doucement aspirée, Ha ou He. 

Or, si nous lisions HaFi ou HeFi , HaPi ou HePi , 
nous aurions, il faut en convenir, une singulière 
analogie à constater entre cette particule que Ton 
pouvait supprimer à volonté, et la préposition 
grecque ^/, sm*, qui implique une idée naturelle- 
ment annexée à Vidée que comportent tous les mots 
de composition analogue, sufferrCy sastentarey «sup- 
porter». » 

J. A. Extr. n' i3. (1849.) S 
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Remarquons de plus que dans le mot 

que remplace à Nakch-i-Roustam le firmandar per- 
san , nous avons été conduit à soupçohnei^la préièmce 
d'un suffixe caractérisant les noms d'agents, tout à 
fait analogue au suffixe sanscrit ïj, et s'ëcrivant 
fcJTg — >^^^TT> — . Il ne serait nullement impossible 
que le même suffixe fût cette fois caché sotis la 
forme orthographique bien voisine 



qui se serait compliquée d un nouveau suffixe ^iiT Ka , 
dont le rôle, encore indéterminé, me parait devoir 
être rapproché de celui de Tenclitique sanscrit 
^ tcha, qui n'est que le que latin, et le xal grec. 

Si tout ce qui précède était juste , nous aiuîons 
un tïième ^ ^ CHaTa ou ^ t^^=\ CHaTH, 
qui devrait comporter Tidée de porter, de charger, 
de soutenir. 

Le grec nous fournit immédiatement un mot qui , 
nous le pensons , a une étroite communauté d'origine 
avec le mot médique qui nous occupe , c'est le tnot 
ardrloûy d*où viennent èTriardilc») et o-of^w, « enhama- 
cher, bâter, seller, charger, mettre sur le dos de quel- 
qu'un. » Est -il invraisemblable que notre thème 

médique V ^ ou ^ fcr^J CHaTa, ou CHaTH, 
soit dérivé de la même racine primitive que le (rdVlt» 
grec, qui a précisément ce même sens? Je ne le 
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pense pas, et je propose avec une certaine confiance 
cette étymologie, qui a tout au moins le mérite d*avoir 
les apparences pour elle. Notre mot médique signifie 
donc littéralement celui quon charge, celui à qui 
Ton fait porter. De là au dwrr^a persan , il y a bien 
près. 

fft= ^y^ APi ou APHi, aussi. 

Ce mot nest pas indispensable, puisqu'il nest 
exprimé que trois fois sur sept dans Içs textes iden- 
tiques à notre disposition. (Inscription de Darius de 
TElvend, inscription de Nakch-i-Roustam, et ins- 
cription E de Persépolis.). Westergaard et Lassen 
tiaduisent ce mot par auctoVy Rawlinson, au con- 
traire, à cause du peu d'importance que doit com- 
porter un mot qui se trouve plus souvent supprimé 
qu'exprimé , est disposé à voir dans Yapiya persan une 
sorte de conjonction que l'on peut comparer au sans- 
crit ^ÇTftT, plutôt qu'à un dérivé du radical ÏTÏÏT. Tou- 
tefois, remarquant que l'inscription de Nakch-1- 
Roustam lui présente à la ligne 1 2 le mot dariapiya 
écrit sans indice de séparation , il voit dans ce fait une 
raison de penser que le terme apiya doit être classé 
parmi les particules supplémentaires telles quecAi^a, 
wa, etc. qui jouent le même rôle que les particules 
enclitiques du grec et du latin , et qu'en conséquence 
il faut lui attribuer le sens « aussi ». Il me paraît fgrt 
difficile de se prononcer entre ces deux opinions 
dont chacune a pour elle l'assentiment de philologues 
aussi éminents que les Lassen, les Westergaard , los 

8. 
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Rawlinson. J'ai dû, par conséquent, me borner à les 
mentionner en reconnaissant mon insuffisance , qui 
m'interdit de les discuter. 

Ce qui est certain c est que les traducteurs mè- 
des des textes persans dont nous étudions la contre- 
partie médique, ont plus souvent négligé que re- 
produit dans leurs versions le mot apiya. Ceîui-ci 
était donc d'une importance à peu près nulle, dès 
que l'enclitique ka avait été attaché au mot précé- 
dent, et il ne comportait plus une idée essentielle; 
de plus , quand ils en ont tenu compte , les traducteurs 
se sont contentés de le transcrire lettre pour lettre. 

y i&= t:^ ^W I^ ^ WiChTaSBa. 
D'Hystaspes. 

Nous avons ici la forme médique du nom que 
portait le père de Darius, nom que les auteurs nous 
ont conservé sous la forme Laldenrssy (( Hystaspes ». 
Le texte persan correspondant nous ofifire le génitif 
Vistaspahya; mais le nom est resté indéclinable dans 
l'idiome médique comme les autres noms propres 
que nous avons rencontrés jusqu'ici. 

Dans les inscriptions de Xerxès , au lieu du nom 
d'Hystaspes , nous trouvons les mots 

D« Ri Ya W* CD Ch Kâî. 

qui nous foiu:nissent une preuve de plus de l'indé- 
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clinabilité des noms propres et de Temploi du thème 
T Tjy^ pom* tous les cas, génitif compris. 

y V ►-^«^ Hfïï^ ChaRri, fils. 



La transcription de ce mot est indubitable , puis- 
que les trois figures qui le composent nous sont 
parfaitement connues; d ailleurs, le sens qu'il com- 
porte n'est pas moins certain , puisqu'il correspond 
au persan putra, fils. Mais s il est aisé de transcrire 
et de traduire ce mot singulier, il est bien moins 
aisé d'en découvrir l'origine ou d'en retrouver les 
traces. Westergaard a pensé qu'un mot mongol, 
oghalyque je ne connais pas, et qui, suivant lui, si- 
gnifie « fils, » provenait du même mot primitif que le 
sakri médique; c'est probablement le mot turk J^^\ 
oghly qui signifie «fils», que Westergaard aura re- 
gardé comme mongol ^ Dans ce mot turk, on peut 
effectivement trouver quelque trace du mot médique 
sakri, si l'on admet que 1*5 initiale a pu tomber 
comme Vs sanscrite est tombée dans le médique et le 
zend , et qu'elle s'est transformée en une simple aspi- 
ration , comme par exemple dans la particule ^ , qui 
est devenue ► — TJ^ Hou et >o» hou. La permutation 

des liquides R en L n'a rien qui doive nous étonner, 
et nous savons d'ailleurs qu'en langue kurde ^fc se 
dit jy^^». Evidemment le koarou kurde a ime origine 
assez étroitement liée à celle du mot médique ^ 
»-^ s ► — ^TT'^ ChaKRi ; enfin , en géorgien ,Jils se 

* En mongol, ^£j se dit C^'^^K^ kôhegùn. 
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dit '^5^'* schvieli^, et ce mot semble avoir conservé 
la sifflante initiale du mot médique, sifflante qui dis- 
paraît aussi dans le féminin kâliy « fille ». Enfin , notre 
mot médique se présente dans inscription E et 
dans un des exemplaires de Tinscription G sous la 
forme probablement abrégée y »- -^r=^ — GhâK au 
lieu de GfaaKRi. 

En mongol (Vf\ ger, ker, qui feit à l'accusatif (\^ 
km, signifie u maison » ; or, en géorgien, les substan- 
tifs forment des dérivés très-nombreux avec la par- 
ticule ÎJi», qui signifie «pour». Ainsi, par exemple, de 
^jTM mep'he^ « roi » , vient t^^â^o^cn samap'ho , « royaume » ; 
avec le mot mongol Oç<^v , on pourrait donc formfer un 
mot saker ou mger signifiant « pour la maison (ce 
qui est) » : cette idée aurait bienquelque rapport avec 
celle de fils. Ce qui est singulier, c est qu'en géor- 
gien maison se dit précisétnent Is^l^imo sakhli. Ce sont 
là du restie de ces rapprochements purement fortuits 
qui ne signifient absolument rien et dont cm doit 
bien se garder de faii^ usage. 

""^ ^ ou 

A K K% Mf) Ni «Clk e» Va. 

L'Achéménide. 

Le texte persan nous offre en ce point le mot ità- 
hhamanishiya , qui est un véritable adjectif formé du 
nom propre Hakhamanish , auquel est venu s'ajouter 

' Fille se dit ^i»çj«« kdîi. 
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le suffixe iya, le to$ grec, le ius latin, de telle sorte 
que notre mot signitie à la lettre « rAchéménésieu ». 
H est clair que le traducteur mède n*a fait que 
transcrire le mot persan quil avait sous les yeux. 
Nous n avons aucune observation de plus à faire 
sur ce nom dont la formation est parfaitement ré- 
gulière. 

Nous voici arrivés au dernier mot des textes 
que nous avions entrepris d'analyser, et û ne nous 
reste plus qu à déduire quelques faits généraux des 
observations de détail que nous avons rassemblées. 
C est ce que nous allons faire le plus brièvement 
possible. 

De tout ce qui précède , il nous parait résulter : 

1* Que Tidiome médique avait réellement une 
analogie assez étroite avec Tidiome persan , pour que 
Strabon, qui n'y regardait pas de très-près, ait pu 
dire avec raison que la langue des Perses et des 
Mèdes était la même ; 

2° Que de Tidiome médique il est resté des traces 
évidentes dans le zend, dans le persan moderne, 
dans le turk, dans le kurde, dans le mongol, dans 
Tarménien, dans ie géorgien et dans la langue des 
Tsiganes; 

3° Que le turk , plus que les autres langues congé- 
nères, présente des débris fort reçonnaissables de 
l'ancienne lajogue des Mèdes ; 

4° Que l'écriture des Mèdes, à en juger par les 
inscriptions des Achéménides, était syllabique, c est- 
à-dire qu'un signe étant attribué à chaque articula- 
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^on quiescente, un autre signe bien distinct, maïs 
constant, représentait cette articulation avec une 
voyelle inhérente, telle que A, E ou I, O ou OU; 

5" Que , pour renforcer les consonnes inhérentes 
aux signes syllabiques, ces signes étaient précédés 
de la quiescente ai^logue; l 

6" Que larticuiation R isolée dans Imtérieur des 
mots empruntés aux langues congénères., comme 
le setnscrit ou le persan ancien, ^'évanouissait dai^ 
Tidiome médiquei 

f Que le paradigme des cas de la désinence mé^ 
dique n était pas régulièrement fixé , puisque les 
désinences des cas n étaient pas indispensables pour 
la détermination du sens ; 

8** Que certains signes de récriture médique avaient 
une assez grande ressemblance avec les signes per- 
sans de Inême valeiu*, niais queda plupart d'enfCre 
eux étaient identiques avec ^ps signes de récriture 
assyrienne.'De là résulte, ce nous semble, uâe^'siii- 
tériorité évidente de Técritm'e assyrienne sulr ré- 
criture persane, puisque les Mèdes, cherchant^des 
signes pour repï^ésenter les sons de leur langue^ ies 
empruntèrent à récriture destinée à peindre les sons 
d*un idiome de souche sémitique, plutôt qu^àiïécri- 
ture des Persans, dont la langue était à peu^rès la 
lem*. Il semblerait de plus résulter de là, que ^1^ 
Mèdes ont formé leur alphabet avant les Perses. 

Tels sont les premiers résultats auxquels l'examen 
sérieux du beau travail de Westergaard nousjai^on- 
duits. Nous terminerons en disant que cet habile' 
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philologue a bien mérité de la science, en débrou^ 
lant le premier, et avec peu de ressources, une 
écriture que l'on croyait condamnée à rester inex- 
tricable. Viennent maintenant les textes médiques 
de l'inscription de Bisitoun , et nous pouvons assurer 
que ces textes médiques se liront promptement et 
avec autant de sûreté que les textes persans. L avenir 
nous apprendra prochainement, il faut l'espérer, s'il 
est permis de formuler la même espérance relative- 
ment aux écritures ninivite et babylonienne. 



DEUXIEME MEMOIRE. 



Mon cher Burnpuf , 

A vous revient de plein droit la dédicace de ce Mémoire 
sur les inscriptions cunéiformes médiques. Cesi aux doctes 
leçons que j'ai reçues de votre bonne amitié , que je dois mon 
initiation aux études sérieuses du philologue; c'est à la lec- 
ture du chef-d'œuvre qui s'appelle Commentaire sur le Yaçna 
que je dois le modèle que je me suis efforcé de suivre de bien 
loin. Accueillez donc Thommage de mon travail comme un 
hommage du disciple à son maître; accueillez-le surtout 
coHMne le gage d'une vive et constante amitié, et tous deux 
nous aurons fait ce que nous devions faire. 

F. DE Sadlcy. 

Le 6 juin 1869. 

Dans le premier travail que j'ai eu l'honneur de 
soumettre à l'Académie, j'ai analysé in extenso les 
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deux premières inscriptions du mont Ëiwend près 
Hamadan. Dans ceiui-ci je vais successivement exa- 
miner les autres textes médiques k ma disposition, 
en suivant le même ordre que Rawlinson , mais en 
m*appuyant constamment sur le beau méDQK)irc de 
Westergaard. Je prouverai surabondamment ainsi, 
je lespère, ^e cet illustre philologue a presque tout 
entrevu, et qu'il na laissé à «es^ émules que le soin 
de suivi^e ses traces et de recueillir en efaemiip ks 
épis que la moisson la mieux faite laisse toujours 
aux glaneurs persévérants. Je suis heureux de pou- 
voir exprimer ici tout ce que je dois de reconnais- 
sance à mes deux savants confrères et amis, MM. E. 
Bumouf et Langlois, dont les lumières m'ont été 
constamment du plus puissant secours. Maintenant 
que j*ai reconnu cette dette du cœur, j'entre en ma- 
tière sans plus ample préambule. 

NM. 

(M de Lassen et de Westergaard. ) 

1N9CR1P1IQN JD^ CTRDS , DES PILIERS DE MORGHAB OU DE PASA1|6AI>E. 



Ha Kpu 9 ILei A 





. I 



Moi Cyrus roi achéménide , pour Je suis Cyrus roi de la 
race d'Achéménès. 

Tout , à l'exception du Second ^igne employé dans 
le nom Cyrus, lettres et mots, n<>us 45st dé|jà iconjPLU, 
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et nous ne pouvons avoir de doute sur la teneur de 
cette inscription, dont la contre-partie persane se 
lit d'ailleurs 

* Adam kurush, khshayathiya , Hakhamanishiya. 

Quelle est la valeur alpliabétique que nous de- 
vons attribuer au signe vlt^? Westergaard , guidé 
par lanalyse de ce seul nom , n'hésite pas à le lire 
Ro, mais je ne saurais admettre cette transcription, 
dont la légitimité ne me parait pas sufiisamment 
démontrée. Il ne me paraît pas possible, en eflFet, 
qu'un nom essentiellement muni pour finale dune 
sifflante ou chuintante quiescente , que la transcrip- 
tion sémitique CiD a religieusement conservée , aussi 
bien que la transcription persane kurush, se soit 
trouvé dépourvu de cette désinence dans la trans- 
cription médique. Si d'un autre côté nous voulons 
bien nous rappeler que, pour Torgane médique, 
TR placé dans l'intérieur des mots disparaissait pour 
ainsi dire régulièrement , ainsi que nous avons eu 
plusieurs fois déjà l'occasion de le constater, nous 
serons conduits à lire notre nom médique koaç 
seulement et nous arriverons ainsi à reconnaître 
avec assez de probabilité le nom o-^l^ qui s est 
transmis d'âge en âge jusqu'aux sultans Seldjou- 
kides de Koniah , parmi les peuplades turkes. Le 
nom v^j, Kvposy Gyrus, était donc peut-être iden- 
tique avec le KouÇ médique, le j»> *»*^ kavaoaÇf 
fi 

le (j*-^!^ ou (j-^^l^ turk et persan. Le savant com- 
mentateur du Yaçna a démontré de la manière la 
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plus plausible que ce nom kaous était composé 
lui-même du mot i*»^^ (de ^T^), S y roi, et d'un 
mot zend j»> oaç, provenant du sanscrit ^SJ vaça, 
volonté, et devenu le (js*^ du persan moderne, qui 
signifie intelligence. Kaoas signifiait donc : roi intel- 
ligent. 

S'il en est ainsi, le signe yT^» au lieu d'être iu 
Ro, comme il l'a été par Westergaard, devrait se 
lire Ç quiescent. Nous verrons en avançant que ce 
fait, que je crois très -probable, n'est contredit par 
aucun fait certain. 

N' 2. 
(B de Lassen et de Westergaard.) 

INSCRIPTION DU PALAIS DE DARIUS À PERS&POLIS. 

Voici le texte de cette inscription : 

D« Ri Ya Wa OU GH K« 

La CHa 

La Ra Kei Kei OU Y 

Na Kei 

Da A OU CH D* Na Vi >CB 

Pa Za Na '. • ^ 
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s Di Na Vi CB Ta 

HIV- 



Pa CHa 



'■ -lïï^ I ffs= 



Ri 





6. 



Ya R Ka 

Sa Ha Ta G Za Ra M 

HOn Ta K Ta. 

Les mots de ce texte nous sont presque tous 
connus déjà et ils se coupent de la manière suivante : 

DaRiYaWaOuCH, Kei LaCHaLaRa, Keï KeïOu- 
YNa, Keï DaOuCHDèNa ViCHPaZaNaSDèNa, Vi- 
CHTaSPa CHaKRi \ AKKaMeNiCHiYa , RKa Sa Ha 
TaGZaRaM HOuTaKTa. 

Ce texte se traduit ainsi qu'il suit : 

Darius, roi très-grand, roi des rois, roi des contrées ha- 
bitées par toutes les races, fils d'Hystaspes, Achéménide (est 
celui) qui a bien construit ce petit édifice. 

Le texte persan correspondant est le suivant : 

Darayawush, khshayathiya 

wazarka, khshayathiya khsha- 

yathiyanamy khshayathiya 

' MentionnoDs encore en passant la ressemblance du mot chakri 
avec le composant v^ , du persan g a Juy* « germe divin , en 

peblvi minoutchetri (zend iw^of» tchitra). 
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dahyannam, vishtaspahy- 
a putra, hakJiamanishiya, h- 
ya imam tacharam akunaash. 

Nous devons tout d abord remarquer que le texte 
persan ne contient pas ïeidjectiî vispazcmanam auquel 
correspond le médique ViCHPaZaNaSDèNa, C'est 
sans aucun doute une omission du lapicide. 

Quant au texte médique, un seul mot peut nous 
arrêter, c'est le mot correspondant au persan tacha- 
ram; ce mot est écrit : 

Le signe %d[ seul nous est encore inconnu. Wes- 
tergaard le considère comme équivalent du signe 
^T; je crois que cest ime erreur. Puisque {H[ et 
^►q diffèrent assez poiu» que le premier doive se 
lire Ta et le deuxième Ka, il nest guère possible 
que le signe ►fizT, où Tinégalité des clous horizont^u^i 
est inverse de celle qui se manifeste dans le signe 
Ka , soit identique avec le signe Ta, quand cette iné- 
galité des clous horizontaux a une aussi grande im- 
portance dans im autre cas. D'ailleurs, en admettant 
cette identité acceptée par Westergaard, le mot 
médique doit se lire HaDaTaZaRaM , et non TaT- 
ZaRaM, ainsi que ce savant le suppose. Ici nous 
avons évidemment un mot du texte persan transcrit 
à peu près, ou, plus exactement, un analogue em- 
prunté au même radical primitif, et simplement 
accommodé au caractère propre à lorgane médique. 
Ce radical nous est connu, c'est le sanscrit d^, je 
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crois donc qu'il est assez vraisemblable que le signe 
^p"T est une gutturale quiescente , en rapport avec la 
sifflante douce de la syllabe Za qui suit, c est-à-dire 
quelque chose comme un G. 

En adoptant cette leçon , nous avons un mot Ha- 
TaGZaRaM qui n'est évidemment que laccusatif 
singulier d un nom formé du radical d&f , adouci 
suivant Tesprit qui a présidé à la formation du zend, 
et muni du sufïixe Ra (on sait qu'en sanscrit ce suf- 
fixe caractérise les diminutifs). Lassen et Wester- 
gaard traduisent le mot tacharam par œdem, Raw- 
linson préfère y voir le sens de scidpture. 

Je me range à Topinion des deux premiers à 
cause du sens bien défini que comporte le radical 
sanscrit duquel dérive le mot en question. 

(H et I de Lassen et de W^estergaard.) 

Me Da Ri Ya Wa OU CH 

Keî La CHa La 




Ra Rei Rei OU 

Na Reï 

Da A OU GH 0« Na Rei Ha 




M. 



. •♦^ 



. * 



-*A 



4- trrfrt^ 
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tT 






Roo O Sa Ma' Koo 



Ra 



La 



Lïï-T 




Ra 



oui 



J^\- 



^•::^^T^^i9 



CH Ta 



S Pa 



CHa '^VK 




Ri 



Tffs= 



K 



6 



Ka Me Ni CHi Ya HiT 

-TïïV 

Ri 



*•■ 



d^¥' _ 



K 



Da 




Ya 



7- 1^ ir^ T TÏÏ6= -:=! --T -Tïï^ ^ 



Wa ou CH 



&eî Na 



Ri 



Ka 
8. 




■x 



TH ^. Sa 



»■■.■* 





tM 



«^fe- tTs^ -^ 



Wa Ma Koa He E 



Sa 



tt:^ ^t- ^ 



Kou CHi Ka 



•-;^ 



9. 



iTi 



10. 





^-^t:^! 



e^' 



GH 



Ka Sa Wa He E 



Bi 




-TT 



N 



TÏ^ ^I- H[T:E ff ^ ^P:^ 

Koa CHi KH Za OU OUi 




-T 



^-^Ïï-T' 



OU Ra 



♦ — 12^ 



Da Na Sa E Sf > Ç Ma 



Kott CHi 

»2- ^=fTff 



-H^-r^^T- 



Ya Ha R A OU Ri 



ïï-^eiïî 



Da Sa TCHi 



13. 



THoQ Ç oui N Na A K« 



TT -n --T -:=! 



:^ïrfI^HTMniï 



GH Bi De 

14. 



-ïï 




-ïï ^ «^ Ti 




K« GH Kè Sa 



Da I Da 

H« E Bi Ç 

Kou GEB Ra Ha R M^ Koo 



^I- 







CHi Ya Rou Ta 



Da Rou CHi Ya De Wa Ha 

II- ::^ ^ 

CHi CH N 



17. 



TÏ^Mf^îIIH-:^! 




Rou Ta Da De THou R S« 

TCHi THou La GH 

J. A. Extr. n" i3. (1849) 9 



*«r 
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Ma Ç Me Na Ha 






K 



Da 




Ri Ya 



Kei Na 



Wa OU CH 
Ma Â OU Ra 



20. Jl 



Da 



ou O Ni CH 




::^ ^ -Hf -:=j t^ 



CH H 



Na 6H 



21. t=^-HIMT[:^-ïï&=^^^ 



Bi De ou Da 



Da Ka 



f^ 



tï:^::!^^ 



Ha R Kou Ta Da Ha E 

22- MT- tTs^ -^ tï:^ n ^fl ^ Ti 

Bi ç Sa > Kou Ta 'Da GHa Ht} 

Pa? Ta? Ka TH Sa RH Ka 




Ra 



? Ra Hon De Ha Ni 



^-^-ÏÏH«^Ts^ï^^T' 



Ni N 

24.- 



? GH RH 



Mo 



THi La Ra 'À Ri 




KH Ka 



Ç 




-:^i' 



Bi 



W« Me 



Ri 
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Cette belle inscription (publiée par Niebuhr, pi. 
3 1 K) se trouve avec deux inscriptions persanes et 
une inscription assyrienne sur ime large pierre 
placée vers le milieu de la muraille sud de la grande 
plate-forme de Persépolis. Westergaard et Rawlinson 
ont parfaitement reconnu qu elle ne fournissait la 
contre-partie exacte ni de lun ni de Tautre des deux 
textes persans; néanmoins, comme il parait pro- 
bable, à priori, que ce qui se trouve dans le textiQ 
médique est contenu dans le double texte persan, 
je donne ici, d'après Rawlinson, la transcription et 
la traduction de ce double texte (H et I de Niebuhr, 
et Lassen.) 

H. 

1. Auramazda wazarka , hya mathista bag- 

2. anarrij haawa darayawum khshayathi- 

3. yam adada, haushaiya khshatram fraha- 
h. ra. Washna Auramazdahu darayavu- 

5. sh khshuyiathiya. Thatiya darayavush 

6. khshayaihiya : lyam dahyaash par- 

7. sa, tyam mana Auramazda fraba- 
S. ra, hya niba, uuaspa, umarti- 

9. ya, washna Aaramazdaha , manach- 

10. a Darayavahush khshayathiyahy- 

11. a, hacha aniyananiya tarsat- 

12. iya. Thatiya Darayavush khshaya- 

13. thiya. Mana Auramazda iipastam 

14. bartawa hada vithaibish bagai- 

15. bish. Uta imam dahyaum aura- 

16. mazda patuwa hacha hainay- 

17. a, hacha dashiyara, hacha dar- 

18. anga. Ajiiya imam dahyaum ma- 
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19. ajamiya, ma kaina, ma dush- 

20. yaram, ma darauga. Aita adam 

2 1 . yana-, ... m jadiyamiya A uramazd- 

22. am hada vithaibisk bagaihish. A- 

23. itamaiya Aaramazda dadat- 

24. uwaj hada vithaibish bagaibish. 

Ormuzd, qui est le plus grand des dieux, est tout puis- 
sant; c'est lui qui a fait Darius roi. Il lui a donné Tempire; 
c'est par la grâce d'Ormuzd que Darius est roi. Le roi Darius 
dit : Ces régions persanes qu'Ormuzd m'a données, qui sont 
illustres, riches en bons chevaux et en hommes braves, par 
la grâce d'Ormuzd et de moi , Darius roi , ne craignent rien 
de l'ennemi. Le roi Darius dit : qu'Ormuzd m'accorde sa 
protection avec les dieux de la maison, et qu'Ormuzd délivre 
cette contrée de l'esclavage, de la décadence, de la mor^ 
Qu'aucun fléau ne frappe ce pays , ni la guerre, ni l'esclavage, 
ni la stérilité , ni la mort. J'adresse cette prière à Ormuzd et 
aux dieux de la maison. Qu'Ormuzd m'accorde cela avec les 
dieux de ]a maison. 

L 

1. Adam Darayavush, khshayathiya waza- 

2. rka, khshayathiya khshayathiyana- 

3. m, khshayathiya dahyaunam tyai 

4. sham panmam, vishtaspahya 

5. putra, hakhamanishiya. Thatiya dora- 

6. yavush khshayathiya : washna Aurama- 

7. zdaha ima dahyawa tya adam 

8. adarshiya hada ana Parsa ka- 

9. ra, tya hachama atarsa, mana baj- 

10. im abara, Uwaja, Mada, Babiru- 

11. sh, Arabaya, Athura, Madray- 

12. a, Armina, Katapatiika, Sparda, Y- 

13. ana, iyaiya ushhahya uta iya- 

14. iya darayahya; ula dahyawa t- 
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15. y a paraaviya, Asagarta, Parthwa, Zara- 

16. ha, Hariva , Bakhtarish, Sugda, Uw- 

17. arazmiya , Tliatagush, Harauwatish, H- 

18. idush, Gadara, Saka, Maka. Thatiya 

19. Darayavush khshayathiya : yadiya 

20. awatha maniyahya, hacha aniya- 

21. na ma tarsam , imam Parsam karam padi- 

22. ya. Yadiya kara Parsa patahatiya hya 

23. duvaishtam shiyatish akhshata, hauwachi- 

24. y a aura nirasatiya ahiya imam vitham. 

Je suis Darius, roi très-grand, roi des rois, roi de contrées 
habitées en grand nombre, fils d'Hystaspes, Achéménide. 
Le roi Darius dit : Par la grâce dOrmuzd, les contrées que 
j'ai soumises avec Tassistance des Perses, qui m'ont redouté, 
qui m'ont payé un tribut (sont) : la Susiane, la Médie, la 
Babylonie , l'Arabie , l'Assyrie , l'Egypte , l'Arménie , la Cap- 
padoce, Sparte, la Grèce, la continentale et la maritime, et 
les contrées qui sont vers l'Orient, la Sagarlie, la Parthie, 
la Drangiane, l'Arie, la Bactriane, la Sogdiane, le Khowa- 
rizm, la Satagetie, l'Aracbosie, l'Indus, le Gandbara, la 
Scythie, la Médie. Le roi Darius dit : Si tu veux avoir cette 
pensée et que je n'aie rien à craindre de l'ennemi , protège 
cet état persan; si l'état persan est protégé, sa fortune étant 
longuement assurée, l'existence sera as<>urée de même pour 
cet édifice. 

Les cinq premières lignes et le commencement 
de la sixième correspondent aux six premières lignes 
du texte persan de Tinscription l. Tous les mots de 
ce passage nous sont connus déjà; en voici la trans- 
cription et le sens : 

MaDaRiYaWaOuCH, Rei LaCHaLaRa, Keï Keï- 
OuYNa, Kei DaAOuCHDèNa, Keï HaMaRouo Sa 
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MaKouRaLaRa, WiCHtaSPa CHaKRi, AKKaMeNi- 
CHiYa. 

Je (suis) Darius, roi très-grand, roi des rois, roi des con- 
trées , roi de ce monde très-étendu , fils d'Hystaspes , Aché- 
ménide. 

Il n y a aucune difficulté qui puisse nous arrêter 
dans la version de ce premier paragraphe, et nous 
devons nous borner à faire observer que le mot 

Ma Koa Ra La Ra. 

qui se rapporte au mot mondé , et qui signifie très- 
grand , est fort probablement un superlatif à forme 
de pluriel en ►^m ►-^^^TJ»— LaRa, analogue au 

superlatif ►^yyy ^ ►^fÏT ^►^U^^ • ^® thème de 
ce superlatif, ainsi que nous avons eu l'occasion de 
le dire dans notre premier mémoire, peut fort bien 
être assimilé au grec fiotKpSs^. 

A partir de ce point, le secours de la traduction 
persane nous manque absolument, car le plus léger 
examen suffit pour faire reconnaître que le texte 
médique contient tout autre chose que le double 
texte persan. Nous n'essayerons pas moins de déter- 

* Ce mot, tire probablement soa origine première du radical 
sanscrit ^ ma, mesurer, d'où ïT^ maha, grand , souche des mots 
(léyas, ^eycÙiYi, niagnus et maximus. Peut-être encore le mot mé- 
dique ►-»— tT 6:== MaKou , pris jusqu'ici par moi poar urne 

abréviation de la forme ► ► y| ^g= ►- ^g=rj y»^- MaKou- 
Ra, n'est-ii que le T^, l^éy^> magnus, puisque le ^ sanscrit est 
devenu le gamma et le g des mots grecs et latins congénères. Je 
laisse à de plus babilos à le décider. 
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miner le sens de ce texte curieux, €t nous espérons 
y parvenir. 

Nous allons donc prendre le texte phrase par 
phrase. 

La première se compose des mots HaK DaRiYa- 
WaOUCH Keï NaARi ; elle correspond , non-seule- 
ment ici , mais encore dans toutes les inscriptions 
analogues , à la formule invariable thatiya Daryavaush 
khshayiathiya, « dicit Darius rex :» Darius, roi, dit. 

Deux mots nous sont encore inconnus. Le pre- 
mier est A ►-^^^— HaK, et le second ►-Mf ►^^T 
►-TTTi NaARi; entre ces deux mots, dont lun repré- 
sente forcément le thatiya persan, il n'y a pas à 
hésiter, c'est NaARi, qui signifie dicit, il dit. 

Quant au premier A ►-J^ — , il est assez diffi- 
cile de préciser, à priori, ce qu'il représente. Wes- 
tergaard lui-même a mis quelque hésitation à définir 
le sens rigoureux de ce monosyllabe. Dans la plu- 
part des cas il en fait un pronom démonstratif, et 
dans d'autres il y voit une particule analogue à 
ïideo latin. Quelque possible que soit l'assimilation 
de ce mot avec le hic, hœc, hoc latin, je préfère y 
retrouver une particule conjonctive analogue à la 
copule ac, ou même ksic. Provisoirement je préfère 
le sens du mot sic, et je l'adopte sauf à le modifier 
plus tard s'il y a lieu. 

pJ^ T ►-►— T ►-TTT^ signifie dire. Je ne doute pas 
que ce mot médique ne soit de même origine que 
le narrare latin (probablement celui-ci est dérivé du 
même radical primitif que cjurrire, garrulus, etc.). 
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Las^n et Wertergaard traduisent le ihatiya persan 
par generosus, et obtiennent la phrase «generosus 
« (sum) fpx Darius ,% et comme parfois (inscription 
E, par- exemple) le texte persan comporte de plus 
ht^uiot wazarka y ils traduisent : «generosus (sum) 
« Xêrxes rex magnus. » 

Rawlinson « certainement rectifié très-convena- 
blement cette version, en retrouvant dans le mot 
tJiatiya un véritable verbe au lieu d une épithète ho- 
norifique qui sm'chargeait le sens de la phrase dé- 
pourvue de verbe. Tout bien considéré donc, iha- 
tiya, équivalent du médigue ►-^ T ►-►-T ►■TTT^» doit 
se traduire dicit, et nous avons le sens : « sic Darius 
(( rex dicit. » 

Passons à la phrase suivante. 

GKaTH SaWa MaKou Ha? PiÇ Sa KouGHiKaGH 
KRa SaWa HaPPiÇYN KouCHiKH Za OUViY 
AOURaZDaNa Sa HaPPiC Ma KouCHiYa. 

Le premier mot GKaTH me paraît, comme le* 
gathum (Nakch-i-Roustam, lig. lu et 4^ du texte 
persan) et le gathwa (Nakch-i-Roustam , texte persan , 
lig. q5) des inscriptions persanes, se rattacher au 
radical sanscrit TTH?, perstare, manere, durer, rester 
debout. Je lui attribue donc le sens d édifice durable , 
solide. 

La forme ► K T ^^T a été reconnue déjà par 
Westergaard pour un nominatif pluriel du pronom 
démonstratif ► t dans l'inscription D (l. 1 3 et i A), 
où nous lisons : ►^- ^T ►^yTT ^ ► ^ T^^^T t^J 

jtrz y MIT -ïï^ dl^ -^ïï-- -« ''«■ 
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paracha que jai construits, etc. fle reviendra? plus 
tard sur cet important passage. * 

Westergaard admet de plus que le T^ ^=T final 
représente un son fort et guttural analogue à 1 affixe 
arménien it/i, indice ordinaire du pluriel. Je ne vaux 
en aucune façon approuver ni combattre cette sup- 
position ; pour moi le mot SaWa ^st le nominatif 
pluriel du pronom démonstratif ►-^^, voilà tout 
ce que je puis et ce que je veux me permettre da- 
vancer. 

Le mot ► t tTJ^= MaRou nous est bien connu, 
celui qui le suit mérite toute notre attention , il se 
présente dans cette inscription seulement sous les 
formes : 




3°lig. .l.J^H^Jr^^yJl 

4° lig. 1 4 , 2 1 et «i 2 , ►— ►-^^ t^^^" tII 

Les trois dernières variantes, si tant est que la 
première soit exacte , nous font voir que les signes 
t:^>^- et fciJT> — sont, sinon équivalents et homo- 
phones, du moins aussi voisins de consonnance que 
de forme. Il est possible, en efTet, que le premier 
fciT^^- doive se lire Bi et le deuxième t=JT> — . Pi. 
La troisième variante, commençant par le clou 
vertical T, au lieu du clou horizontal > — de toutes 
les autres variantes, me j^araît fautive. 11 est possible 
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que ie copiste se soit mépris, et que ia pierre ait 
porté cette fois encore ie signe w — ; quoi qu'il en 
soit, ce mot se lit HaPBiÇ ou HaPPiÇ. La deuxième 
variante nous donne HaPPiÇYN. Guidé d'un côté 
par lanalogie de forme du signe » » et du signe 
►-►-T, qui se lit indubitablement A, je lis ie premier 
E ; de l'autre côté , par le sens général de la phrase 
dans laquelle l'idée tout, tous, s'intercale très-bien 
partout où le mot en question se présente, je n'hé- 
site pas à y voir le mot tiu*k (^u*AAift, tout, tous, 
qui, dans la phrase suivante où il est à l'ablatif, 
^1 ^JOU***^, le meilleur de tous, se compiiqi,ie 
devant le suffixe (j:> d'un noun euphonique dont la 
deuxième variante nous offrira , je crois , un exepnple. 
Quoi qu'il en soit , ce mot , partout où il se montre , 
me représente le ^^u*.*^ turk , et il se prononce et 
se traduit exactement de même. 

Vient ensuite le pronom démonstratif ►^^ Sa, 
ce , qui nous est bien connu , suivi du pluriel 
^Ji^ ^ t^ KouCHiKaGH. Le pronom 
écrit tout à l'heure ► i T^^=T» ^st donc également 
un pluriel; d'où provient cette différence d'ortho- 
graphe? Probablement d'une abréviation du scribe- 
Quant au mot médique KouCHiKaGH, je n'hésite 
pas à y retrouver le mot oïgoiu' Cà-iWj^ kou<chk, et 
turk Jui^.Ê> , demeure , d'où nous avons fait notre 
mot kiosque; seulement le kiosque, dans les idées 
françaises , est un pavillon isolé , et il n'en est pas 
ainsi dans les idées turkes , puisque nous lisons dans 
le Miradj : 
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etc. y^^^j^ iS^^ j^ 

Sorti de là je vis un kiosque, et dans une des salles de 
ce kiosque , je vis , etc. 

Le kiosque est donc un édifice qui contient plu- 
sieiu*s salles. 

Notre mot terminé par le suffixe pluriel ^$d[ 
GH , qui se retrouve dans l'arménien , signifie kiosques 
au pliu^iel. 

Vient ensuite le pronom relatif ►-^g=»"- ^►"T 
KKa; je n hésite pas en effet à corriger en ce point 
la copie de Niebuhr. Le signe ► S ► — ne se trouve 
que là , et le signe si voisin »>-^^^— vient s y placer 
si favorablement, que je fy remets avec toute con- 
fiance. Les mots suivants 





Sa Wa Ha E Pi Ç Y N 

Kou CHi :;h * 

reliés au pronom relatif précédent, se traduisent 
mot à mot : qui ces tous kiosques, pour qui (sontl 
tous ces kiosques. 

La forme yj^ ^Ji^ ►"11^ KouCHiKH est- 
elle un pluriel complet? J'en doute, là encore il 
peut y avoir une abréviation, et la désinence indice 
du pluriel manque , à moins que la forme du mol , 
tel qu'il se présente ici avec la quiescente ►-TT^ 
KH, indice du pluriel en arménien, ne soit un vo- 
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ri table pluriel. Ne se pourrait-il pas que le lapicidé 
eût oublié là le ^►-T Ka final de la variante précé- 
dente du pluriel 




je le crois sans oser i affirmer. , 

Les mots suivants qui se lisent Za OUViY, cor- 
respondent, dans une foule de textes, au persan 
washna, qui signifie au propre : par la volonté. 
Westergaard a réconnu avec toute raison dans cette 
expression médique la préposition persane 3 oujl, 
qui signifie de ou par. Quant au mot OUViY (Wes- 
tergaard coupe ces deux mots en les lisant ^ à 
i^zi ^^= ZOU Vii ou ViYi; mais la lettre 
^ est sûrement syllabique ) , il est identique avec le 
f^^ veï km*de , qui signifie exactement vouloir. L'en- 
semble des deux mots Za ÔUVei a donc le sens 
précis : de ou par la volonté. 

Vient ensuite le génitif déjà conrfu ► ► T 4 
^^J]^ ]^^- ^«-yy ^^T AOURaZDaNa, 
d'Ormuzd. 

Ji^-i— trjy»^ yjt^ Sa HaEPiÇ (lisez i^ 
tiTT>^- yTt^:) signifie littéralement ces 
tous, eux tous. 

y tijyy» pronom de la première personne, OUa 
ou OUe , pour Ma ou Me. 

yy^^ Àl> — t^^^^z^y. Ceci doit être une pre- 
mière personne du prétérit défini d'un radical Kou- 
CHi (fèr kchi, ((habiter»), signifiant probablement 
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((habiter», et duquel est sorti le mot tTT^ 41> — 
^►iT, «demeure, kiosque», formé par laddition du 
suffixe Ka , qui sert à la formation des diminutifs sans- 
crits , ce qui donne au mot KouCHiKa , « kiosque » , 
le sens de «petite habitation». En sanscrit, la pre- 
mière et la troisième personne du prétérit sont iden- 
tiques; par exemple, jajaic/ia signifie aussi bien « j ai 
cherché » que « il a cherché ». Nous verrons qu'en 

médique le mot tT^^ ^T^^" ^^^^ j^^^ ^^ même 
rôle, et qu'il signifie à la fois «j'ai habité» et «il a 
habité ». Récapitulons maintenant ce que nous donne 
mot à mot la phrase que nous venons d'analyser : 
« Ces édifices grands tous, ces kiosques qui sont tous 
ces kiosques, par la volonté d'Ormuzd, eux tous j'ai 
habités ». En d'autres termes : « Tous ces vastes édi- 
fices, tous ces kiosques, sans exception, ont été ma 
demeure par la volonté d'Ormuzd. » 

Poursuivons notre analyse. La phrase suivante se 
transcrit : 

HaK AoURaZDa Sa TCHiTHou ÇOUiNNa 

Ac Ormuxdes hoc 

ANaGHBiDèOUDa IDaKa GHKe Sa HaEPiC 

Diis cam qui hsc omnia 

KouCHiKa HaK Ma KouCHiYa KouTaDa KouCHi 

kioska ae (sic) ego habitavi sicat.etiam habitavit 

Ya DèWa. 

Deas. 

Lés premiers mots signifiant «et (ou ainsi, ac ou 

sic) y Ormuzd ce ou ces» ne présentent pas 

de difficultés; seidement, nous en déduisons que 
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deux pronoms démonstratifs ne pouvant se renom- 
trer, comme i^ ►-^p=»^~ et ► t dans une phrase 
aussi courte , lun des mots est nécessairement une 
conjonction, comme sic, ac ou ecce. " 

Le groupe qui vient ensuite, ^ 



me semble bien voisin du groupe que nous trou- 
vons à la ligne 1 7, et qui est 

0iïl -^ I ^ «^ 1 6^Tie=:z-n- 

Nous en pouvons conclure d'abord que le mot 
^jyy ►-J^^J représente le nom auquel se rapporte, 
dans lun et dans l'autre cas , le pronom démonstra- 
tif ^ Sa. 

Ce mot commence par une lettre qui nous est 
encore inconnue, mais dont nous pouvons déduire 
la valeur avec une certitude suffisante, dun rensei- 
gnement que Rawlinson nous a donné en passant 
Voici ce que je lis (p. 298) : uThirdly, the médian 
(( copy gives for the word foUowing the second ar'eya 
a (il s'agit de l'inscription de Nakch-i-Roustam) the, 
«same form chissa, which answers to the first ele- 
(( ment of the name of chitrcitakhma. » — a Troisiè- 
mement, le texte médique donne pour le mot qui 
suit le second ariyay la même forme chissa qui cor- 
respond au premier élément du nom de chitrata- 
khma,)) Ce nom de chitratahhma y extrait de l'ins- 
cription de Bisitoun, commence donc, sous sa forme 
médique, par le mot ^TTT ^ ^ ^, que Rawlin- 



» 
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son lit CHiSSa. Par suite, suivant lui, la lettre 
WfTT représentait le son CHi; comme nous avons 
déjà le signe ^T>— pour image de cette syllabe, il 
me paraît fort probable que la vraie prononciation 
de ce caractère HTfT ^^^'^ TCHi ou KCHi , analogue 
aux syllabes sanscrites W, T^ ou ^^ En effet, ce 
mot ^TTJ ^IZTf V' V^^ signifie très-probablement 
« descendant de » , pour « fils de , » se retrouve dans le 
persan moderne -yj^yu^ minoutcheher, a germe cé- 
leste , fils des dieux , » mot que nous rencontrons à une 
époque un peu plus reculée dans les légendes pebl- 
vies des monnaies sassanides, sous la fi^rme minoa- 
tchetriy et enfin dans le zend «^^fi tchithra. Notre 
médique ^JTT ^ ^ ^ TCHiCHCHa n'a pas d'autre 
origine , puisqu'il correspond au composant CHiTRa 
du nom Chitratakhma. Ce fait à lui seul prouve de 
quelle importance serait la possession des textes 
médiques et assyriens de Bisitoim. 

Ceci posé, notre mot t^TTT ►-^ ^=T , se lisant 
TCHiTHou ou KCHiTHou est probablement dé- 
rivé du radical sanscrit TCT kchi, « habiter » avec le suf- 
fixe ^ tva, du nom abstrait, de telle sorte que 
KCHiTHou signifie ('habitation.» En sanscrit, d'ail- 
leurs, Ullrl kchiti signifie « terre )) et «demeure». 
En zend, très- fréquemment le ch se substitue au 
kch sanscrit par le retranchement de la guttiurale. 
(Yaçna, p. 277.) 

Quant au mot yj^rr ^^5= ^ ►-^J ÇOUiN- 



' Hawlinson considère ce mot comme allié du mot sanscrit %^ 
kchetra^ «le corps». 
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Na ou ÇViNNa, il est assez naturel de lë^rattacher 
au Sanscrit tî=l M sevaU^ » il aime, i>deH^ se», colère, 
amare, père du grec a^eaou a^^ai, «honorer, vé- 
nérer, respecter », et du turk <^ym scvmeh , <i aimer n, 
qui, abstraction faite de la désinence J^ de l'inS^ 
tif, est identiquej|f ec le sanscrit sev. C'est probable- 
ment un participe présent, car il n'y a pas d'appa- 
rence que la forme ÇViNNa soit une troisième per- 
sonne singulier d'un optatif du rodical sou ou sev. 

Viennent ensuite les mots ANaGHBiDèOUDi 
îï)aKa , dont le premier est, ainsi que nous l'avons 
reconnu, un instrumental piuriel de forme géor- 
gienne du tbème >-•— T >-f T t=trT: « Dieu , » ana- 
logue au persan naka, «roi», et au grec ava^, «roi, 
seigneur, » qui s'applique souvent aux dieux; cdui-ci 
estpourainsi dire identique avec notre mot médique. 

IDaKa ou ITaKa, n'est que ie persan hitda, u avec, » 
devenu legreci^i elle latin et ou ila, muni de l'encli- 
tique tm; itatfae, dont le sens littéral primitif est as- 
siu"ément "Ct ainsi», a plus que de la ressemblance 
avec notre modique ITaKa, dont le sens développé 
est celui du latin cam, h avec». Ce qu'il faut noter de 
plus, c'est qœ ^Ê^ proposition ITaKa se place 
constamment après le nom qu'elle régit, de même 
que le mot latin caat, lorsqu'il régit des pronoms. 

Vient ensuite le groupe t-t"! Tt=^' ^^^^ lequel 
Westei^aard a bien reconnu un pronom relatif qu'il 
lit PPo; je le lis GHKè, et j'y trouve une seconde 
forme du pronom ordinaire ►-^^ — »*^T KKa. 



P 
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Ces différétices d orthographe ne doivent pas plus 
nous étonner que celles qui Jtfinanif(»stent entre les 
pronoms turks identiques, c?, <^, et /5^ 

Nous lisons ensuite Sa HaEPiÇ KoUCHiKa HaK 
Ma KouCHiYa KouTaDa KouCHiYa DèWa. De 
tous ces mots , le septième et le dernier nous sont 
encore inconnus. KouTaDa signifie partout ce que 
signifie le ut latin , c est-à-dire « comme »; at et Kou- 
TaDa, débarrassés de la guttiu'ale primitive, sont très- 
probablement identiques. Quant au mot DèWa j*^ 

reconnais le sanscrit "t^, uDieu». On remarquerai 

que le mot KouCHiYa se répète après le pronom per- 
sonnel Ma et après le nom DeWa; c est donc proba- 
blement un participe dérivé du radical f^, «ha- 
biter. )> 

Récapitulons : nous avons la phrase suivante : 

Et Ormuzd aime ces demeures avec les dieux qui sont 
dans tous ces kiosques que j'habite comime les dieux les ha- 
bitent. 

La phrase qui vient ensuite se lit de la manière 
suivante : 

HaK CHiCHN KouTaDa DèWaK Sa KCHiTHou 

Et domnm vt Dfi^'*^* lia*- «difida 

RaGH Ma CMeNa. 

•icnt ego amo. 

Le mot Àl> — ^ ^ ^^yy est un mot que nous 
retrouvons deux fois au génitif dans Finscription D, 
lignes 12, 1 3 et 1 5 ; c est probablement encore un 
dérivé du radical W, avec le suffixe ni, ayant le sens 

J. A. Extr. n** i3. (iSiig.) lo 
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de u demeure, habitation ». Je lis le uivant De 

WaK. ^ 1^1 ^^-^. plutôt ^ue ^ ,-^ 
>— *j > .ijiii ne signifierait rien. Ce qui, jusqu'à un 
cerlain point, autorise cettereslitutïon du signeTT^T. 
au lieu de »-|^^, c'est la présence de la même 
faute de copiste, ou même de graveur, dans le mot 
w — ^->- tfT*^ — fter:, qui est écrit une fois (lig. i i). 
I (-*- t^I"^ T^- D'ailleurs le nom .— ^ J^=] 
DèWa, Dieu, Qs6s, Deas, divas. ^:, se trouve 
à la ligne précédente, et les mêmes mots se repro- 
duisent assez constamment dans iioUe texte pour 
qu'il soit assez naturel de comparer les deux {groupes 
qui nous occupent. Quant au signe >-^^^ — , il me 
paraît fort difficile d'en préciser le rôle. Est-ce un 
enclitique? En ce cas nous serions autorisés k pré- 
sumer qu'il s'écrirait ^>— T comme ailleurs. N'est-ce 
pas plutôt le mot *-*^^— ,tlT KKa, (/ai, laissé 
incomplet par une faute de gravure , sinon par abré- 
viation? Je le crois volontiers. Le mot J t^rn tt^T 
LaGH esl monosyllabique, il est donr bien difficile 
d'y voir un mot entier avec une désinence gran- 
ma^fale; ii est possible que ce soit une participe si- 
gnifta^t: ain«i.coU||BRe, sic, ita. S'il nous offrait une 
véritable abréviation , on serait preeqiiie tenté i!y n- 
trouver l'adjectif ,^TT ^ LaCHa, «grand», muni 
cette fois de la désinence du phiriet tt^; mais 
resterait alors à expliquer pourquoi cette désinence 
plutôt <jue la désinence ordinaire »5ïT »^f ^T T»^, 
qui se montre dans le superlatif à forme de pluriel. 
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Serait-ce pour distinguer le pluriel réel du superla- 
tif? C*est possible, niais je ne nae hasarderai pas 
à Taflirmer. 

Tout bien considéré , le sens « ainsi , comiue , » me 
parait préférable jusqu a plus ample informé. 

Reste le motyT^ ^ ^^^"~T ÇMeNa. Nous avons 
déjà rapproché ce mot du mot tT^ i ^^^g^ — ^^yr 
►-^ T de la ligne i 3 ; je suis bien tenté de croire 
qu'ils sont identiques, à Torthographe près. La seule 
différence, en effet, consiste en ce que le signe ^3 
Me, Mi (lu Ve par Westergaard), est remplacé par 
les signes ^^^iz ►Ï^T» dont le second doit être 

séparé comme M quiescent, destiné à renforcer le 
son initial du signe >^^ T. Reste alors le signe 
i^^n, qui se lit OUi , Vi et Mi, à en jtiger par 

les noms d'Hystaspes et de TArménie; or, on en 
conviendra, les syllabes Me et Mi, Ve et Vi, pou- 
vaient, sans grand inconvénient, se substituer Tune 
à l'autre. Je vois donc encore dans le mot rTg — 

^"^ ►-^ T, participe déjà reconnu dans le mot tT^ 

^^^ >^YT ►~^"~T» <pii provient du sanscrit ^^m» 
le grec aéêcàj le turk viL«^.»i». En résumé, nous trou- 
vons dans la phrase en question les idées suivantes 
rendues littéralement: «et cette demeure, comme 
les dieux qui (aiment) ces grands édifices, ainsi moi 
aimant n , c'est-à*-dire : « et j'aime cette demeure 
comme les dieux de ces grands édifices)). 

On aurait le droit de regarder ce sens comme 
bizarre , si Ion ne connaissait pas vingt passages 
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des textes persans où il est question de la protection 
que le roi supplie Ormuzd de lui accorder avec les 
dieux de la maison, hada bagaîbish vithalbish. Ces 
dieux de la maison, ces dieux domestiques, sont 
évidemment les dieux que nous trouvons mention- 
nés très-explicitement dans la phrase que nous Ve- 
nons d'analyser et dans la phrase précédente. 

Nous lisons ensuite : HaK DaRiYaWaOUÇ Keï 
NaARi Ma AOURaZDaOUô NiCHPCHN ANaGHB^ 
DèOUDa IDaKa. 

Le mot ^^ ;:i^ ^n ^ :::^ ^, qui 

se lit NiCH? CHN, correspond, dans une foule de 
passages que nous aurons à analyser ultérieurement, 
au persan patawa, taere, «protège»; celui-ci est un 
impératif; il doit donc en être de même du mot 
médique. Ce mot comporte très-probablement la 
préposition "FI^ nih, nis, qui implique le sens de 
« continuité ». Quant au radical , je ne saurais deviner 
quel il est, à cause de la présence du caractère ►"JT 
► t^ y qui, s il nest pas complexe, m*est totalement 
inconnu. Westergaard n a pas été plus heureux que 
moi , et il n'a pu en déterminer la valeur. 

Ce signe est fort voisin du signe KH quiescent 
►-TT^, mais nous avons acquis la certitude qu'il 
n y avait rien à baser siu: la similitude apparente 
des signes de forme voisine. Nous devons donc nous 
borner à prendre le mot À> — ^IZ^ ►-TT ► P^ 
^ ^ ^^Tw pour l'image de l'idée « protège » , tout en 
désespérant, quant à présent, d'en deviner l'origine. 

Ceci }30sé, tous les mots de la phrase que nous 
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vcDons de transcrire nous sont connus, et nous 
donnent le sens littéral : « et Darius roi dit : ô Or- 
muzd, prolége-moi avec les dieux». 

Nous lisons ensuite : HaK KouTaDa HaEPiÇ Sa 
KouTaDa CHaÇPa? GKaTH Sa KHKa ??ÇKa HOu- 
Dè HaNi ??N HouDè (?) GHKè MoTHiLaRa ÂRi 
KHKa ÇBiWaMeRa. Malheureusement, beaucoup 
des signes qui constituent cette phrase sont plus 
que douteux, surtout à la fin. Ainsi les groupes 






sont très-probablement incorrectement copiés, il y 
aurait donc plus que de la présomption à vouloir en 
déterminer le sens. Le mot ÂRi pourrait être lié 
aux mots ARiYa et ARTa, titres certains de no- 
blesse que les Mèdes s'attribuaient, et qui sont, 
pour Westergaard, deux participes, le premier si- 
gnifiant honoratas, et le second honorandas. Quant 
aux mots déjà connus , ils nous donnent le membre 
de phrase suivant : 

El comme tous ces , comme durables ces qui — ce. . . 

ce, que les hommes vénèrent qui 

que je renonce prudemment à reconstruire. 

Le sens général de notre inscription est donc , en 
résumé, le suivant : 

Je suis Darius , roi Irès-grand, roi des rois, roi de (toutes 
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les) contrées (habitées), roi de ce monde immense, fils 
d'Hyst^spes , de la race d'Achéménès. 

Et le roi Darius dit : Par la volonté d'Ormuzd, j'ai habité 
tous ces vastes édifices, tous ces kiosques sans exception» 

Et Ormuzd aime ces demeures comme les aiment les 
dieuK, tous ces kiosques que j*habite avec les dieux. 

Et j'aimQ "ce palais comme les dieux de tous ces vftsias 
édifices. 

Et le roi Darius dit : Ormuzd, protéee-moi avec les^ 
dieux, et de même (prptége) tous ces (kiosques), de même 

ces édifices éternels qui sont ce et ce , que les 

mortels vénèrent P lorsqu'ils y pénètrent ? 

( N* 5 de lUwIinson , O de I^assen et de Westera;aanl. ) 

Cest rinscription de Darius du mont Eiwendv 
elle a été analysée en détail dans mon premier mé- 
moire , il n y a donc pas lieu h y revenir ici. 

(N* 6 de U&iylinsoD, NR de Lassen et de Westerg^ard.) 

Nouis voici arrivés h l'inscription médique la plu» 
importante qui ait été mise jusquà ce jour à notre 
disposition; cest celle du tombeau de Darius à 
Nakch-i-Rou^taip. Nous allons examiner successive- 
ment toutes les parties de ce texte important. ^ 

Les onze premières lignes, à Texception du der- 
nier signe de la onzième ligne, nous fournissent le 
texte suivant : 
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En voici la transcrijjtion f 

1. ANaGH LaCHaLaRa AOURaZDa KKa HaMâRouO > 

2. DaSDa ARHouK HouDè DaSDa KKa MoTHi 

3. DeOUTouCHTa KKa CHiYaTiM DèOUTouCH- i.. 

4. Ta MoTHiLaRaNa KKa DaRiYaWaOUCH 

5. KeïRa HouTaKTa KHouRa LaSaRHouOUNa Kèi 

KHou- 
5 Ra LaSaKHouOUYNa FiNiMDaTaTîRa Ma Da-" ^ 

7. RiYaWaOUCH Keï LaCHaLaRa KeîOULfiJU , 

8. Keï DaHAOUCHDè ViCHCHaDaNaCHDèNa Keï HaMa 

9. RouO Sa MaRouRaLaRaLaCHaANa CHaDaNKa Â- 

10. Fi ViCHTaSPa CHaRRi ÂKKaMeNiCHiYa Pa- 

11. ASa ASa CHaRRi ArRiYa KCHiCHCHa. 



Nous sommet en mesure déjà de traduire ce pas- 
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sage entier dont tous les mots nous sortf connus, à 
l'exception de ceux qui composent la ligne 1 1 . Nous 
avons donc mot à mot : 

Dieu très-grand Ormuzd qui le monde 
a créé, le ciel ce a créé /qui rhomme 
a bien créé, qui la fortune a bien créé 

des hommes , qui Darius 

roi a fait, seul de beaucoup roi, seul 

de beaucoup empereur. Moi 

Darius , roi très-grand des rois *, 

roi des contrées qui contiennent toutes les nations , roi du 

monde ce très-étendu, grand, supporteur 

aussi, d'Hystaspes fils, achéménide, 

Perse d'Arsa fils, Arien, d'Arien descendant. 

En d'autres termes : 

C*esl un dieu très-grand qu'Ormuzd, qui a créé la terre 
et le ciel , qui a créé Thomme , qui a créé la fortune des mor- 
tels , qui a fait Darius roi , seul roi de Tunivers , seul empe- 
reur de Tunivers. Je suis Darius, roi très-grand, roi des rois, 
roi de toutes les contrées habitées, soutien de ce monde im- 
mense, fils d*Hystaspes, de la race d'Acheminés, Persan, 
fils d'Arsa (pour Arsamah) , Arien, descendant d'Arien. 

Cette version est pleinement justifiée par la te- 
neur du texte persan que voici : 

Baga wazarka Auramazda, hya im- 
am bumim ada, hya awam asm- 
unam ada, hya martiyam ada, h- 

y a shiyatim ada martiyahya, 
hya Darayavum khshayathiyam ak- 
unaush , aivam paruwanam khshayath- 
iyam, aivam paruwanam framata- 
ram. Adam Darayavush khshayathiya , wa- 
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zarka khshayathiya, khshayathiyanam 

khshayathiya , dahyaunam vispazana- 

nam khshayathiya, ahyaya bumi- 

y a wazarkaya duriapiya, vishtas- 

pahya putra^ hakhmanishiya , parsap- 

arsahya putra, Ariya, Ariya cAi- 

tra. 

Nous avons quelques observations de détail à 
faire ici avant de passer aux phrases suivantes. 

. D'abord., à la ligne 9, le dixième signe donné 
sur la planche de Westergaard avec la forme |V. est , 
dans la dissertation , reproduit sous la forme y, et 
transcrit S par ce savant (p. SSg). Nous pouvons 
donc être assiu^és que nous nous trouvons en; ce 
point en face dune faute de copie de fartiste qui a 
gravé la planche en question. 

Le mot ►ÎjFyy ^ ►■^ ►-^ T est là trop bien i sa 
place pour (ju'il ne soit pas tout naturel de le res- 
tituer. 

Quant au dernier passage persan, lu par Wes- 
tergaard parsa arsahya puihra ariya ariya dathra, cest 
Rawlinson qui propose de restituer le tliot parsahya 
au lieu du second mot arsahya. Celte correcitîon 
serait bien convenable en effet; mais avons-nous 
le droit de Tadmettre quand nous voyons Tarticula- 
tion P à restituer manquer dans le- texte persan 
aussi bien que dans le texte médique? Westergaard, 
tenant compte de la généalogie que Darius se donne 
dans l'inscription de Bisitoun, suppose qu'il s'agit 
iVarsamah, écrit arsa par abréviation; mais cette 
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nouvelle hypothèse a aussi contre elle Tabsence de 
la syllabe Ma, qui entre essentiellement dans le 
nom en question. Nous nous abstiendrons prudem- 
ment de décider entre ces deux leçons, dont la 
première a, tout au moins, pour elle, la probabilité 
que Darius, faisant parade à la fois de son origine 
perso-médique , aura dit : «Je suis Perse, fils de 
Perse, Arien, fils d'Arien». 

Quoi quil en soit, cette phrase nous fournît la 
trnascription très-approximative, sinon rigoureuse, 
du signe médique ► t ► T TT, qui doit très -proba- 
blement se lire ASa plutôt que Sa, puisque nous 
connaissons la forme assez voisine ► t^ , de cette 
syllabe Sa. 

Nous pouvons maintenant nous occuper du pas- 
sage suivant. Nous lisons dans la planche de Wes- 
tergaard : 

'' fr 
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Ce passage, dans le texte du mémoire de Wes- 
tergaard , présente les corrections sxiivantes propo- 
sées par le savant philologue. 

Lig. 14, A, 

Lig. i5 B,tr^5r=. 

Lig. i6,C, yjt^^^ 






Prenons d'abord le texte persan correspondant; 

le voici : 

Thaiiya Darayavush khshaya- 
thiya : washna Auramazdaha ima 

dahyawa tya adam agarhayam 

apataram haca parsa adamsham 

paiiyakhshaiya mana bajim abara- 
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ha tyasham hacama athahya awa a- 

kunava. Datam lya maria awa (Weslergaard lit aîta) 

adari. 

Lasscn , Westergaard et Rawlinson ont proposé 
deux versions différentes pour ce texte persan ; les 
voici toutes les deux : « Generosus sum Darius rex 
(( e voluntate Auramazdis. IHîe regiones quas ego 

« cepi una cum auxilio persico (ego vene- 

urandus) mihi tributa attulerunt, continuuru auxi- 
(( lium navum tulerunt : datum quod mihi fuit id 
« etiam a me servatum est. » 

Rawlinson , de son côté , explique ainsi le même 
texte : «Darius le roi dit : par la grâce d'Ormuzd, 
telles sont les contrées que j'ai conquises, autres 
que la Perse. Xai établi ma puissance sur elles, elles 
m'ont payé le tribut. Ce qui leur a été dit par moi 
a été fait; ce qui leur a été donné par moi, a été 
possédé par elles. » 

Nous allons chercher, à l'aide du médique , à re- 
connaître, si faire se peut, de quel côté se trouve 
le sens exact. 

Nous lisons d'abord : HaK DaRiYAWaOUCH Keï 
NaARi , 

Et Darius roi dit. 

Za OUViY AOURaZDaNa Sa DaHaYaOUCH 
GHKè Ma BiRiRa HaCHaZRaKa Pa ^^^ (ou ZCHa- 
ZRaKa Pa ^^^). 

Par la volonté d'Ormuzd, ces contrées dont moi j'ai aug- 
menté (pour que j'ai ajoutées à) l'empire des Perses. 
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Remarquons d'abord que Je pronom relatif 
fiÇdr T^ GKè n'est jamais employé à ia place du 

pronom ►-^^^— ^►-J ou ►-JJ^ ►Mf' ^^^ ^" 
KHKa, ni réciproquement. En d'autres termes : 
toutes les fois que ce pronom est un régime direct, 
c'est-à-dire qu'il joue le rôle de l'équivalent français 
que, c'est j^l Tt^ qu'il est écrit. Au contraire, 
toutes les fois que le pronom relatif est un sujet, 
c'est-à-dire l'équivalent du qui français, il s'écrit sous 
l'une ou l'autre des deux dernières formes. Cette 
règle constante est fort utile pour la détermination 
du sens des inscriptions médiques. 

Le mot ^>— ►-yrr^ ►-^yy»— BiRiRa est un 
mot fort intéressant et qu'il importe de déterminer 
de la manière la plus approximative possible, si ce 
n est avec une entière précision. 

Le zend nous oflVe un radical berez (Yaçna^ p. 
i85), qui signifie primitivement «croître, s'arug- 
menter », et qui doit être assimilé au radical sanscrit 
^^vrihy (( croître ». Anquetil traduit l'adjectif ter^jg^a, 
formé de berez, muni du suffixe ya (*m>$^ ou 
""o^î^jL) » berezyai ou berezyaê) , par « qui rend grand w. 
Ce sens causal « rendre grand , augmenter », me parait 
très-satisfaisant dans le passage qui nous occupe. 
Neriosengh, traducteur et commentateur imdienr du 

Yaçna , donne pour ce mot la glose ««f^HKt 
dhayatiy (( il fait croire ». Je n'hésite donfi pas à at 
cette signification pour le mot médique tiIT» 
►-TTTi ►-^^TT»^- . C'est une première personne 
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prétérit tout à fait analogue au prétérit ►-TT^ fdf 
^^=^-TT ►- ^^T T^— HouTaDaRa, que nous trou- 
vons aux lignes 1 3 et ilx de Tinscription D de Wes- 
tergaard et de Lassen, dont nous nous occuperons 
nn peu plus loin. 

Nous avons ensuite le mot !►— ^ !►— ►-^TT»^ 
jirT ►T^^^' qui peut se lire de deux façons, ou 
bien HaCHaZRaKa, ou ZCHaZRaKaPa ^^| Cette 
expression, correspondant au persan apataram aca 
par sa y représente, suivant Westergaard, fidée «una 
u cum auxilio porsico, avec Tassistance des Perses», 
suivant Rawlinson, l'idée a différente de la Perse» 
pour c( en outre de la Perse ». 

D'abord le mot qui désigne la Perse, nest pas, 
en niédique, le nom du pays, mais bien Tethnique, 
numî, pour qu'on n'en puisse douter, d'une dési- 
nence iii du pluriel, empruntée évidemment à 
l'écriture assyrienne; c'est donc bien des Perses, et 
non de la Perse, qu'il s'agit. 

La rareté de Temploi du signe quiescent !► — , Z^ 
me fait supposer qu'il faut adopter la première le- 
ron HaCHaZRaKa, plutôt que la seconde; car la 
quiescente Z, placée devant la chuintante forte 

* Est-ce bien un Z ? Depuis que ce Mémoire a été rédigé , j'ai 
acquis la certitude que le même signe dans l'écriture assyrienne 
(levait se lire Ali ou Bi. La valeur Z n'étant tirée que du nom Or- 
muzd, iu par WestergaardAurazda, est fort douteuse. Pourquoi, en 
effet, ce nom passé dans l'idiome médique aurait-il perdu de pré- 
férence Tarliculation M , tout aussi essentielle que l'articulation Z P 
Il y a donc lien d'attendre ia venue des textes médiques de Bisitoun 
|K)ur voir cette (juestion résolue? 
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GHa , jouerait un rôle assez difiicîle à deVtner, et je - 
ne puis admettre que dîD^cilentent ce qu'admet 
Westergaard, à savoir que le groupe "^t^— 3Çr; ainsi 
disposé , indique que la chuintante doit être adoucie. 
Il est, en etfet, naturel de renforcer une syllabe pai-. 
l'adjonction de la quiescente analogue, tandis qu'il 
ne l'est plus autant d'employer un double signe pour 
afTaiblir luie articulation ; cettr articulation adoucie 
pouvant être parfaitement représentée par un signe 
unique. Je lis donc en résumé HaCHaZRaKa, et je 
considère ce mol comme l'analogue du mot persan 
kkshatra « empire » , que nous trouvons à la ligne 1 9 
de l'inscription persane E de Lassen. Nous aurions 
ainsi le sens tout naturel : « que j'ai ajoutées à l'em- 
pire des Perses ». Nous devons remar([uer que , dans 
le texte médique, il n'y a pas di; mot qui représente 
l'idée rendue par le persan a'jarbayam , «j'ai pris n. 
Le gi'oupe qui suit la phrase que nous venons d'a- 
nalyser, est «-JT^ t^ i^*^ KHKaBi, que pré- 
cède immédiatement le pronom T^TTT, équivalent 
du adam du texte persan. On pourrait donc être 
tout naturellement conduit à retrouver le peraan 
agarbayam dans le KHKaBi ou KHKaPi médique; 
mais il faut soigneusement se garder de proGter 
de ces hasards, qui font ressembler un mot latin, 
'^omme cepi, à Un mot médique placé dans une 
phrase où devrait se trouver l'équivalent d'a^ar&(n|pn, 
"j'ai pris». Le sens que j'attribue à ce mot est tout 
autre, j'y retrouve le sanscrit Tjn'jouyja,» parole», et 
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par extension « ordre , précepte » , passé dans les motâ 
persans anciens, gabatiyay agubata, dans le moderne 
V.JO (( dire , parler », et dans le kurde ahkaft, « parler », 
qui fait au présent, avec le b euphonique, az bahh- 
kavum, et au prétérit ahhkaft, tandis que le substantif 
<( parole » est rendu par kabar, d où « parler » se dit 
égalenient kabar dem, littéralement «donner une 
parole ». 

Nous lisons ensuite : 

KHKaBi iMa PPZRaDaNiOUMeNaM MaNNa 
KouTiCH; GHKè Ma KHKaBi , GHTHRiKa HouDè 
HouTaK, DaTHaM GHKè MaNNa, OUDè GHY Bi- 
RiCH. 

Tout le troisième groupe de cette phrase, à savoir 
Tensemble de lettres qui suit le pronom TtdfTT Ma 
ou Me, correspondant au adam du texte persan, 

-:rTsrfy-. 

que Westergaard corrige arbitrairement ainsi qu*il 
suit : 



est de fornle tellement douteuse qu'il y aurait tout 
^u moins de Timprudence à chercher quels sont les 
rnots que ce texte contient. Ty renonce donc; néan- 
moins je puis avancer que le commencement si- 
gnifie les paroles de moi, pour mes paroles, mes 

J. A Extr. n" i3. (1849.) 11 
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ordres * ; Tidée suivante était probablement : <( ont 
exécuté», liée au nom les nations. Vient ensuite le 
motyt:^[yy ^^ ►-^ J MeNNa , équivalent du persan 
mana , u à moi » ou a de moi » ; nous devrions rencon- 
trer ensuite l'équivalent du persan byim abara, «ont 
apporté le tribut » , c*est le mot KouTiCH que nou» 
lisons. Ce mot est exactement de la même forme 
que celui qui termine la phrase, c est-à-dire ^JT^- 
►-TTTi ^ ^ . Dans lun et dans l'autre , je crois voir 
un participe neutre au singulier; dans birick, par 
exemple , je rfhésite pas à reconnaître le sens : « aug- 
menté, accru »), de telle sorte que la phrase persane 
assez douteuse, datam tya mana awa (ou aîta) adcai? 
est rendue, pour ainsi dire, mot à mot par la phrase 
médite 
DaTHaM GHKè MaNNa HOUDè GHY BiRiCH, 

Donné ce que à moi , cela certes augmenté , c*e8t-à*dire: 
ce qui m'a été donné , je Tai augmenté. 

Il est fort curieux de trouver entre le pronom 
démonstratif bien connu ►-TT^ ►— ^ HouDè , et le 
mot fer^»— ►-jyy^ ^H^ BiRiCH , dont nous avons 
reconnu l'analogie avec le vrih sanscrit et lejiju 
zend , il est curieux , dis-je, de trouver intercalée une 
particule t$iJ \ \ t=: GHY, dont le persan ne 
contient pas d'équivalent, et qui, par suite» ne peut 
être qu'une enclitique. Je n'hésite pas à lui assigner 
absolument le même rôle qu'à Tenclitique grecque 

' Cette locution est identique avec la locution kurde kaharma, 
«mes paroles». 
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yé^ si fréquemnieut placée après les pronoms. Si- 
militude de rôle et similitude de consonnance, 
voilà ce que nous présentent les particules grecque 
yé et médique fifiJ \ \ tu» Si je ne me suis pas 
trompé, il est clair que Westergaard a bien plus 
approché du sens que Rawlinson , en disant : « datum 
u quod mihi fuit id etiam a me servatum est. » C'est 

ie dernier mot ^'X~\ ^^^^» 1^ P*» ^^ comparé 
au sanscrit a/)i, que Westergaard traduit par etixim. 
J'ai amplement déduit ailleurs les motifs qui ne me 
permettent pas de voir, dans le signe t$iJi autre 
chose qu'une gutturale quiescente. Revenons à notre 
mot KouTiCH; il correspond très-probablement au 
persan aharay puisque plus loin , dans le même texte 
de Nakch-i-Roustam (ligne 34), le mot tT^ 



iT T^^ET ^^ trouve placé en correspondance avec 
le mot persan baratiya (texte persan, lig. ia); nous 
en pouvons conclure que les deux formes tT^ 



-yt= T^ ^* tI ^ Mf y^y se rattachent à 
àunseuletmêmeradical Aoa^, qui signifiecc apporter ». 
Resterait à trouver l'origine de ce mot médique. En 
turk les mots siLe^ghitmek, «aller», si^jy^g^etur- 
mek, (( apporter », débarrassés de la désinence iiLt , ne 
laissent plus que les radicaux ohs^ ghit etjyS^ 
ghetur; celui-ci est peut-être formé du même radi- 
cal c^AjkS', suivi de la particule j^ dur, transitive, de 
sorte que »iL^y:'^ aurait probablement le sens littéral 
de «faire venir», et par extension u apporter», qui 
ont bien quelque parenté avec le KouT médique ^ 

' En turk payer se dit c^^s^^l eudemek,doni ie radical est f Ju| 



1 1. 
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En résumé le mot KouTiCH me semble signifier 
apporté. Nous avons vu que le second groupe de 
dix lettres de notre phrase restait forcément indé- 
terminé; il se termine par une désinence neutre en 
NaM; je suis donc bien tenté d y voir un nom neutre 
en rapport avec le participe neutre KouTiCH, de 
sorte que nous aurions Tidée du persan mana bajim 
abarUf parfaitement rendue par les mots médiques 
signifiant : utributum mihi allatum. » Je crois être 
assez près de la vérité en ce point. 

Vient ensuite la phrase GHKè Ma RHKaBi GHTHa 
RiKa HouDè HouTaK, Les trois premiers mots si- 
gnifient : « que moi les parotes j'ai dites», pour u les 
ordres que j*ai donnés ». Quant au mot GHTHaRiKa 
t^l ^^Ttn ►-Tyy^ ►tJi U correspond au persan 
athaham, car à la ligne 3o de la même inscription 



nous lisons encore : fcifcd[ Tt^ TMfTI ^^T ^*~Tt^ 



que moi j'ai dit , cela a été bien exécuté », tandis que 
le persan (Hg. 36 et Sy), porte également tyashm 
athaham awa aqunawataf «ce que j'ai ordonné, cela 
a été exécuté ». J'ignore à quel mot primitif il faut 
rapporter les deux formes médiques GHTHaRiKa, 
GHTiRiRa au prétérit; j'ignore également si l'une 
des langues modernes congénères a conservé quel- 
que trace de ce mot. 

Quoi qu'il en soit , le membre de phrase en ques- 

eude. Si ce mot tirait son origine du sanscrit g, ubien», et ÇT» 

« donner » , notre médique KouTiCH et KouTaWa pourrait parfai- 
tement se rapprocher du »^*| turk. 
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:ion signifie certainement : « les ordres quej'ai donnés 
3nt été bien exécutés ». Je suppose enfin que le mot 
•— JTi ^ tTM[ ^^* ^^ participe écrit en abrégé. 
Quant à la phrase suivante, DaTHaM GHKè MaN- 
Na, HouDè GHY BiRiCH, nous y retrouvons le 
neutre persan datant, transcrit exactement, et une 
sorte de participe neutre du radical médique, iden- 
tique avec le vrih sanscrit. 

En résumé, la portion du texte médique que je 
viens d'analyser présente le sens suivant : 

Et Darius roi dit : par la volonté d'Ormuzd , ce« contrée» 
que j'ai ajoutées à l'empire des Perses ont reçu? mes paroles 
(pour mes ordres); le tribut m'a été payé, les ordres que 
j'ai donnés ont été bien exécutés» ce qui m'a été donné a 
été augmenté (c'est-à-dire les états que j'ai reçus en partage, 
je les ai augmentés). 

Vient ensuite l'énumération de ces contrées dont 
Darius a formé son vaste empire; en voici le texte : 



17. 



I T :^ ^ T- -^ t^ -Ts== T -T 



-m T£T TH 




B 



i8. ^j]]i ^ i:^t:=:^^-tt t tst 



D 



=ïï- riT ^B= n T ^T- -:^ïï' 
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19. 












-ÏÏT 
-ïï 





B 



i 
*" 






^N^ï^' 



F 



^»4J-H[P=]^ 




K 



-ÏÏT 



22. 



-:sïï- &^ T --^f^ <B= it 



■ÏÏT ^^' 






23. ^rrJV <^:ZT T V 



^t=MfTt 



N 



--T-^ — I^^&=ï^^==Tr:'^:-:If 
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24. 



ÏÏI— M 




T 




i 



.-« 



R 



i^-ïï^-T-:^ïï' 



y^tr^^Itr 



R 



25. ^rzfr «^ I tT ^T- &=fT T --T :=5 



iyT^r^KrfT:r:^E^ 

Voici d'abord les corrections de ce texte propo- 
sées par Westergaard : 



E 



G -Il 




Lïï— ^ i ^n 









-Tfr- 



-ÏÏI 





m:z 



T Westergaard ne propose aucune rectifîcatii 

Commençons par transcrire le texte persan cor- 
respondant. Nous y lisons les noms géographique» ' 
suivants : 

Nota, Les parties en caractères romains sontrts- j 
tituées. 

Mada, Uwaja, Parthuiu, Hari- 

tca, BakhtriiK, Sliagda, Uwarazta- 

ish, Zaraka, Haraawtnish , Thataguàh, G*- 

dara, Hidask, Saka^ Humatvada , Sa- 

ka, Tigrakhada, BaÈirush, A- 

thara. Arabica, Madraya, Armi'na, 

Katapataka, Sparda, Yiiiia, Saka lyaiya, pa>-_ 

radaraya , Skadra , Yuna, Tahabara, Patiyr 

a, Kaskiya, Madaiya, Kraka. 

Quant à l'attribution de ces différents noms géo- 
graphiques, elle est efl'ectuée de différentes ma- 
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nières par Lassen, Westergaard et Rawlinson; nou# 
allons donc rappeler brièvement les diverses leçons 
adoptées par eux, en nous pennettant, s'il y a l^su , 
d'en proposer de nouvelles. 

1° Mada, «la Médie,» lu en médique WaDa, 
par Westergaard; je lis ce nom Mada plutôt que 
Wada. 

2** Uwaja, lu Uwaza par Lassen et Westergaard. 
Les trois savants philologues sont d'accord pour 
reconnaître dans ce nom persan le nom de la Cissia 
ou Susiana. Westergaard lit ce nom de la manière 
suivante : THUFTi. J'ai grand' peine à accepter 
cette leçon, et je propose formellement de lire 



E SoD Za Ti He Wa Za Ti. 

Nous arrivons ainsi à une forme bien voisine du 
nom vulgaire de la Susiana. 

3** Parthwa, que Lassen et Westergaard lisent 
Parthawa (avec le th anglais) , est, suivant Lassen, le 
nominatif pluriel de l'ethnique Parf/ia,Par^/ie. Quant 
à la forme médique, elle est, je crois, très-bien 
restituée par Westergaard, qui lit >^ ► ^ ^H^ 
T ^^T PHAASAWà; je le lis, à peu près comme 
lui, PaASaWa, et j'y vois, avec tous mes devan- 
ciers, le nom des Perses. Ici l'R intermédiaire a 
disparu, suivant le génie de l'idiome médique. 

4° Hariwa. Ce nom est lu de même et appliqué 
unanimement à TArie. Le nom médique est lu par 
Westergaard AriWa; je le lis de même, tout en 



— 170 — 

faisant mes réserves sur la véritable valeur de la 
lettre ► ^T ^-— i qui doit peut-être se lire à elle 
seule Ar, auquel cas le nom médique serait réelle- 
ment ArRiWa. 

5** Bakhtrish. Ce nom de la Bactriane est iu par 
tout le monde de la même' manière. Quant ^à ^ 
forme médique, Westergaard la transcrit égalemeiit 
BaKHTRiS; je crois devoir la lire BaKHTHaRiCH. 

6° Shagda. Lassen et Westergaard lisent Sâgada 
ou Sugda; cest la Sogdia, Sugdia ou Sogdiane des 
historiens. Westergaard restitue au nom médique 
la forme ^^=\ yT ^^ ^^^-TT SouRouDa , qui me 
parait exacte. 

7® Uwarazmis, lu de même par les trois com- 
mentateurs des inscriptions persépolitaines. Ce nom, 
en langage médique, se lit T^^T ►— J^=TT>— 
^I i ^ t^ WaRaCHMÎCH; c'est évidem- 
ment , comme tout le monde Ta pensé , le ^/^|>^ 
Khouarizm des écrivains orientaux. 

8® Zaraka, ula Zarangie, la Drangiane» des au- 
teurs. Westergaard corrige ainsi le nom médique 

►^ Hfïï ►-^U^- ►Hf ►Mf, qu^il lit ASRa- 
KHa. Cette correction doit être admise, mai$ je 

pense que la transcription rigoiœeuse du nom est 

ASaRaAKa. 

9** Harauwatishf nom de TArachosia, lu de même 
par Lassen , Westergaard et Rawlinson. En médique, 
ce nom est écrit ArRouWaTiCH. 

1 o** TTiatagush (avec th anglais) , « les Sattagudes » 
d'Hérodote. Ce nom est écrit en médique RaTH- 



f*f 
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TaKouCH, ou mieux LaTHTaKouCH. Westergaard 
le Ht de même Rattagus. 

I 1° Gadara, lecture unanimement adoptée. C'est 
le nom du peuple de Gandara, à lest du Rabou- 
Ustan. Le texte mëdique porte RaDaRa, ou mieux 
LaDaRa. Westergaard l'a déchiflré de même. 

1 2° Hidush. Ce nom du Sindh est lu Hithus par 
Lassen et Westergaard; Rawlinson n hésite pas à lui 
attribuer le sens de India. La forme médique est 

^^ SaYTHouCH, et cette 
forme a conservé TS initiale du nom sanscrit 5m- 
dhus, Sindhawah. Westergaard le lit SITHUS. 

I y Saka Ilamawada, Rawlinson a seul cherché 
à reconnaître forigine de ce nom, qu'il applique, 
mais avec un signe de doute, aux Scythes d'Emodus. 
Le texte persan ne porte plus que Humawa, et c'est 
Rawlinson qui l'a reconstnut en Humawada. Wes- 
tergaard lit le nom médique correspondant À ► t 

tJ]"^ n tJ\] IJQl^ETiYO , sans deviner à quel 
peuple un nom pareil peut s'appliquer. En em- 
ployant les valeurs alphabétiques que j'ai pensé 
devoir admettre, nous avons un nom 

OUMaBiTaOUa, 

qui ressemble assez au nom persan Humawada, pour 
que je voie dans le déchiffrement seul de ce nom 
un bon argument en faveur des valeurs alphabé- 
tiques que j'ai proposées. Quant à Texplfcation de 
Rawlinson, je l'admets, mais avec le signe de doute 
que lui a donné son auteur. 
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li** Saka tigrakhuda. Ce nom est lu de même 
par tout le monde. Westergaard i explique par : u les 
Scythes, seigneurs de la flèche», de t^^^, «sei- 
gneur » , et d'un mot tigra qu'il dit signifier « flèche ». 
(En kurde, efiectivement, j-a3 signifie «flèche»). ]Ç^ 
son côté , Rawlinson traduit ce nom complexe pal* 
« Scythes de la vallée du Tigre » , mais avec un signe 
de doute. La forme médique est la suivante : 

GHa K Ka 6H Ki Ti s R« 

Ra OU Da 6H. 

Westergaard substitue au deuxième signe 
S du dernier mot, le signe ►-TT^^^» KJi» ^t comme 
pour lui ^ g y est im P , il lit 

Sakka Ppo Tikhrakuc^^^; 

La leçon que je propose, d'après la règle que j*ai 
cru reconnaître sur l'emploi du pronom relatif ré- 
gime, t* ^ T T^, montre que le nom de TiSRa- 
KaOuDa était un surnom ; quant au dernier $igiie 
^g — -Jt c'est le GH quiescent final, indice du pluriel 
conservé dans l'idiome arménien. Je lis donc, avec 
Rawlinson, « les Scythes que (l'on appelle) seigneurs 
du Tigre ». 

1 5° Babirush, Ce nom est unanimement lu ainsi 
et attribué à Babylone. La copie de Westergaard j 
faite sur (dace, porte seulement T k-T t=T>^- ^^>^T; 
pour ce dernier signe, le savant explorateur signale 
la variante possible ^^T. Comme il n'y a pas de 
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doute à conseiTer sur lapplication de ce nom médique, 
Westergaard le restitue ainsi : ^►J ^ — T^^- ^ y l y. 
Je ne saurais admettre ces corrections, qui sont trop 
arbitraires. Le signe initial ►-T est bien net : cest 
la syllabe Pa quil représente; inutile donc de lui 
substituer J^J. Quant au signe final, je suis bien 
tenté de croire que cest un g ^ T Gli quiescent, 
de sorte que le nom médique reconstruit en ►— T 
f — y» — ^ ^ T t devrait se lire PaBiGH, et fournirait 
ainsi une nouvelle prononciation du nom ^33, Jol* 
des sémitiques, et Babirush des Persans. 

16° Athura [th anglais). Lu de môme par Wes- 
tergaard et Rawlinson. Ce nom représente TAssyrie, 
dont Ninive était la capitale. La copie originale du 
texte médique nous donne le nom tronqué T T^ 
^^T ►-^=TT^ — , que Westergaard propose de res- 

lituer T^ ^ "-^^'^ ou "^Sf^ ^ 
►^^e=Tt» — ; je préfère cette seconde leçon. 

17° Arabaya, « TArabie » ; Westergaard lit ce nom 
Arbaya. La forme médique est très-précise ►-^^-f^- 
%^T ^^n^V; elle se lit ABaYa, ou peut-être Ar- 
Ba Ya , suivant que la lettre ►-^^T^ sera considérée 
comme une voyelle pure ou une voyelle suivie d un 
R inhérent. 

1 8° Madraya, (( TÉgypte » , poiu* Rawlinson , Qhu- 
drayUyides Gordiéens, Kardukes ou Kurdes » , pour 
Lassen et Westergaard. J'ai déjà dit ailleurs qu'il 
n'était pas possible que Rawlinson n'eût pas raison. 
Il s'agit bien de l'Egypte, parce que la mention de 
cette riche province de l'empire de Darius était né- 
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cessaire. Le texte médique porte » — ^^ > ► T TT 
►-^^TT» — ^^z^V; Westergaard le restitue à mer- 
veille en f^^ K-^ ^ ►-^ïï^ &=fy' ^ 
nous fournit le nom MaASARaYA, presque iden- 
tique avec le nom du pays des onsD de rÉcriture, 
le y^2^ des sémitiques modernes. 

1 9** Armina. Ce nom reconstruit de même par 
Westergaard et Rawlinson est évidemment le nom 
de TArménie. Le texte médique, fort lisible en ce 
point, porte >^^ i^$=z ^i— ^^f^ AMi- 
NiYa ou ArMiNiYa, que Westergaard lit AViNiYa, 
en faisant observer que pour les Mèdes les sons Vi 
et Mi étaient tellement confondus , quils pouvaient, 
sans inconvénient , être substitués lun à lautre. 

2 0° Katapataka, lu par Westergaard Katpathaka, 
est le nom de la Cappadoce. Dans le nom médique , 
il suffît de compléter le quatrième signe pour avoir 
le nom 

►ïr^ t£f Hf ►-^T ^ KaTaPaTouKa, 

que Westergaard lit KHaTPaTHuKa, avec une sé- 
rie d'aspirations que je crois étrangères au nom vé- 
ritable. 

2 I *" Sparda. Lassen reconnaît dans ce nom celui de 
Sardes , capitale de la Lydie ; Rawlinson préfère y 
retrouver le nom de Sparte, et je me range à son 
opinion. Le nom médique se lit CHPaTa. 

2 2** Yuna, (lia lonie», lu de même par tout le 
monde. En médique , ce nom est écrit t^ — 7f À 
►-^y YAOUNa. Westergaard le lit Yun ou YuNa. 
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2 3° Saka tyaiya paradaraya, «les Scythes mari- 
times » , suivant Rawiinson ; Saka.,,, Radarya, suivant 
Westergaard , qui regarde le mot Raiarya comme 
un nom de tribu. Le texte médique correspondant 
nous fournit les mots ^ ►-^^►_ ^►-T ^ ^ T Tg — 

CHaKKa GHKè ASaDèSVi (ou Mi) TaGMèNa. 

Les Scythes que (l*on appelle) ? 

La correction Paradaraya^ proposée par Rawiinson, 
est extrêmement probable. H voit dans ce mot un 
composé de mi^h (pourquoi pas plus simplement 

de tf^, le Trrapa grec, « vers, le long de ))?) et du per- 
san moderne l?;:>, «la mer». Ce qui lui a suggéré 
cette ingénieuse restitution , c*est la présence , dans 
le texte médique , du mot médique qui signifie « mer d, 
S en juger par le passage médique correspondant au 
mot persan darayahya de la ligne i 5 de la colonne i 
de finscription de Bisitoun. Nous n'hésitons pas à 
croire sur parole M. le major Rawiinson, mais 
nous eussions été heureux de le voir user ici d'un 
peu moins de réserve, et faire connaître à ses lec- 
teurs le groupe médique qui signifie «la mer». 

Nous n'essayerons pas de décomposer l'expression 
médique ASaDèSMi (ou Vi) TaGMèNa, de peur de 
faire fausse route, nous nous permettrons toutefQis, 
de supposer que le commencement ►->— T ► ^ k-^ 
peut bien avoir quelque liaison avec le 5J^ sad sans- 
crit, «être assis, être situé». Le groupe T^ 4^^ 
t:^ •^ii[ ^ >^^ y pourrait bien également com- 
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— 176 — • 

porter le mot txxrk sou y^, qui signifie %eau » (kurde 
5^t ] , mais ce sont là des hypothèses trop danger^ ^|||| 
pour que je •m'y arrête. -"^ 

Viennent ensuite les noms des Scythes surnommés * 
maritimes, ce sont : ' 

2 4** Skudra, «les Scodres». Le nom médique, 
dans la copie de Westergaard, est ►—^Jl !►— g^ 
»>>^^TT> — , que ce savant pro^se de reconstruire 

ainsi : ^ ^ tT^^ Mf ^^=fT^ — J adopte plei- 
nement la restitution du premier signe, mal^'^je ne 
saurais accepter de même celle du second ; j'y vois 

le signe T^ — Kè ou Ki, ce qui nous donne le nom 

CHKeTaRa ou CHKiTaRa. C est probablement là 
la forme originelle du nom des Scythes, 2xtîôa<, 
nom qui n a pu provenir évidemment du nom gé- 
nérique saka , que , suivant Hérodote , les Perses ap- 
pliquaient à toutes les tribus nomades. 

2 5*" Yuna, Le nom des Ioniens reparaît ici; il 
s agit très-probablement des Ioniens de la côte et 
des îles. Quant à Torthographe médique, elle reste 

la même , ^^^fcn^ i ►-^^ T. 

26° Takabara. Lu de même par Lassen, Wester- 
gaard et Rawlinson. Ce nom reste sans application. 
L|[ savant consul général de Baghdad le traduit avec 
un point de doute, «the Tibarînes»? Je serais assez 
tenté d'y voir les Scythes tochari , mais la position 
géographique de ceux-ci se prête peu à cette hypo- 
thèse. La forme médique du nom est identique avec 




celle du nom persap, à la dernière lettre près, 
De. Ce nom doit donc se lire 

TaKaBaRaDè. 

Westergaard le lit TaKHaPHaRaTu, et voit, dans le 
signe final ►-i, une désinence Tu, indice du pluriel. ' 
a 7** Patiya» Le texte persan ne présente plus que 
pu. . .a, que Westergaard reconstruit en patiya/he * 
texte médique . très-altéré en ce point , ne porte plus • 

que J> — i^^^ ^^ ^^^tizy^ ^^^^' dont les trois 
premiers «ignés sont douteux. Westergaard restitue 
ce nom de la manière suivante : 

^I ^T Hft= &=^ «=4' «tlelit 



PHa Rou Ti Y* B 

en l'appliquant à la ïlapaiTflwcofrn de Ptolémée. 

Les valeurs alphabétiques que j ai admises me 
fournissent poiu* le nom, tel quil est écrit, sauf 
Tintroduction du clou vertical du premier signe , 






p. ou Ti Ya GH 

pluriel de forme arménienne d'un ethnique PaOU- 
TiYa. Rawlinson voit dans ce nom les Budiens du 
Béotiens; mais il ne s exprime qu'avec une entière 
réserve sur ce point. La seconde version me sembi§ 
assez satisfaisante ; cependant, si nous remarquons 
que le nom suivant est : 

28° Kashiya, de lavis de tous, et que ce nom 
devrait s'appliquer aux Cosséens, peuple qui habitait 

J. A. Exlr. n'^iS. (18/19.) »2 
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les montagnes du Louristan-, contrée située entre 
) ancienne Médie et la Susiane, nous Sommes ^enés 
à ne plus considérer les peuples à la mentidp des- 
quels nous sommes parvenus, comme étant des 
Scythes maritimes ; dès lors, en nous laissant gaid# 
•par une analogie frappante, ne pourrions-nous voir 
dans les Putiya et les Koachia, les OID Fout e%^les 
Q'»^tro Kouchiim ou Éthiopiens de TEcapiture? Je 
laisse à de plus habiles à leMécider. Quoir-qu*U en 
soit, Westergaard a parfaitement complété le nom 

médique j]^= i]^^ ^""^--fV' ^'^ ^^* nçpname je 
le lis moi-même. 

29** Vient ensuite le nom perse* Madaiya, que 
Lassen relie au mot précédent, en lisant Kasiya Ma- 
iiya, « les Mèdes cosséens ». Rawlinson voit dans ce 
nom un ethnique particulier, qu'il applique, avec un 
point de doute , aux Sauromates. Ce qui est certain , 
c est que le nom médique correspondant n'oflBre au- 
cune analogie avec le nom persan ; ce qui reste vi- 
sible de ce nom est 

Les trois premiers signes sont très-probablement 
incoirects, et on pourrait lire 

-^ ^:::ïï Mfïï &=ft :::=!. 

ce qui nous fournirait 

A CH ou YA GH, 

pluriel de forme arménienne d'un nom assez voisin 
du nom des Isauriens, peuple de TAsie Mineure. 



'S 



I 



« 



— 179 — 

Nous aurions ainsi un nouvel exemple de la sup- 
pression de l'R intérieur dans les mots médiques. 
So"" Kraka, poiu* Rawlînson, Karka ou Karàka 
pour Lassen et Westergaard. Lassen y voit la Ka- 
\avlxrj, province de l'empire d'Assyrie; Westergaard 
la Gholchide ou la Géorgie, le Gurdjistan des Per- 
sans modernes. Je ne me prononcerai pas positive- 
ment entre ces trois versions, mais je persiste à 
admettre , avec Rawlinson , la présence du nom des 
Grecs , nonobstant la victoire de Marathon. La forme 
médique du nom correspondant est peu certaine; 
nous trouvons en effet le groupe T ^ ^ ^►'T ^ ^ T , 

dont les deux derniers signes ^►-T ^ ^ T nous sont 
seuls connus. 

Quant au premier^ qui, dans tous les textes mé- 
diques à notre disposition, ne se trouve que là, il 
est permis d'en suspecter là correction. Westergaard 
propose de le lire Kra ou Kar, mais je n'ose adop- 
ter cette transcription , ni chercher une correction 
qui permette d'assimiler le nom en question au 
Rraka du texte persan. 

Ici se termine rémunération des peuples soumis 
à la puissance de Darius. 

Nous terminerons ce paragraphe en citant un 
passage de l'inscription persane I de Lassen, oii nbuâ 
trouvons une énumération analogue. 

Uwaja, Mada, Bahiru- 
sh, 4^abayb, Atharà, Mùdray- :. 
a, Armina, Katapaluka, Sparda, Y- 

iina, Tyaiya ushkahya uta iya- ^ 

1 2. 
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iya darayahya; uta dahyawa t- 

ya Parauviya, As(a)garta, Parthwa, Zara- ^ 

ka, Hariva, Bakklarish, Sugda, Vw- 

arazmiya, Tkatagush, Harauwatish, H- 

idush, Gadara, Saka, Moka. 

C est-à-dire : 

La Susiane» la Mé()ie, la Babylonie» 

l'Arabie, l'Assyrie, TÉgypte, 

r Arménie, la Cappadoce, Sparte? ilonie, 

la continentale et la maritime, 

et les contrées à lest : la Sagarlie, la Parthie, , : 

la Zarangie , T Arie , la Bactriane , la Sogdiane , 

le Khouarizm, la Sattagydie, TArachosie, 

le Sindh, le Gandara, la Scythie, là Mécie. 

Deux noms nouveaux seulement paraissent ici*, 
ce sont la Sagartie et la Mécie; en revanche, les Pou- 
thiya et les Kouchiya ne sont plus mentionnés.* 

Reprenons maintenant lanalyse de Tinscription 
de Nakch-i-Roustam. 

Voici le texte tel quil a été copié par Wester- 
gaard : ., 
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T tr^ I nitr: tffiï -ru ^3=z Hiï^ t^ 



B B 




30. 6d[t=î i:bt ^e i^^-ïï «=î ife= 

Voici les corrections proposées par Westergaard : 

ATTÏÏt 
BTTÏÏi 

Ces trois rectifications du texte sont excellentes , 
et je les adopte pleinement; je propose de plus les 
suivantes : ' 



E T ÏÏT6=^ -Ïï-É t: ffi ''-■ 



: ..' .'^i^ 

!m;;! / ,r', ' .. -.'•^ 



' I I ) , . 1 . i r, ! I i . \ . ,. 



t ^ 



Passons au texte persan correspiond^ntiRawU»- 

son le lit ainsi qu'il suit: » -s ;w ) ; : . 
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Thatiya D- 
• ' arayàva^Ii Khshiyc^hiya AurMmazda yàth- t^ '' 
,. a avaina, imam humimjfu. ...... ^ > ^ 

paravadim makafràhciTxi. ^mum iObfcâ- 
yathiyam akunaush Adam Khshayathiya ^_^? 
amiya, Washna Auramazdaka a- "'* 

damshim gathwa niyashadayam. Tyasha- 

YoÎTp^ roainf enant 1% traductipn de Rawlipapïf ;y .^ 

Darius 1(3 roi dit : Ormuzd , ainsi qu'il a décidé ? , a f liifé 
ce monde sous ma dépendance. Il m*a fait roi (de beauèôîl^ 
de^tipns^Jef^iysj }eur roiv par la vo4Qïi|ipEi^'PiàIU4(d. f^ 
les ai solfdement étabîfes; ce que je leur *ai c^Éomând^ elles 

Voici maintenant la transcription et la ti^adwtÎDj) 
de Westergaafd. 

aryawus Khsayathiya Auramazdah- » ,-* » , 
a awina imam bumim ya. . . . "^ 
parawachim mana phrabara mam Khs0fi-;'^ f u 
yathiyam agunus. Adam Khsayathiya ' 
amiya wasna Aaramazdaha; a- :! ') 

damsim gathwa niyasadayam^ tya- 

, ^(^a,yaxMi>af:}ù^ ,^^ .^ 

«Generosus (sum) Darius rex. Auramazdis 4i^{fi£;^ypcr 

terram rebeliem mihi obtuHt, me regem fecit. Ego 

«rex strcnuus, e voluntate Auramazdis; ipse ego-^d^dUone 

«vexatus fui, quam ego naviter oppressi».^ 

• '>••'• J^ff ^ " — ^-^'!'^- ■:^'^T'^ ^ '' 
Voyons encore dfe quel côté la traduction du 

tekw* iliédiq«é'ii<l>it nous faire penfeiher dati^ tefeKoix 

à faire entre ces deux versions. , «i» , ; >î r > 
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La transcription pure et simple du texte médique 
ious donne les phrases suivantes : 

25 HaK 

26. DaRiYaWaOUCH Keï NaARi AouRdBDa 

27. LaGH KchiYaCHa Sa HeMaRouO FRaPiBiKePiÀ 

28. ? RouCHiN? Ma KaPaS; Ma KeîOUNaY HouTaK; 

29. Ma Keï ? Mi; Za OUViY AOURaZDaNa Ma GRa 

30. Pi ? (ou TaTa)Wa(SaS ou ArjDa ; GHKè Ma GHTiRiRa 
[oiiDè HouTa 

31. K. 

Passons à l'analyse de ce texte. Les premiers. 
Qots HaK DaRiYaWaOUCH Keï NaARi, «ainsi Da- 
ius roi dit», nous sont bien connus déjà. 

La phrase suivante est importante ei\ ce que sa 
raduction rigoureuse pourrait seule rectifier Tune 
►u iautre des deux leçons proposées pour le texte 
)ersan correspondant. Commençons par mettre à 
écart tous les mots qui nous sont connus, nous 
ivons ainsi le squelette de phrase 

Ormuzd ce monde à moi. 

5t cette phrase se trouve placée en regard des deux 
raductions persanes restituées. 

1° Aaramazda yathâ avaina, imam humim y a para- 

vadim manafrahara (Rawlinson). 

2° Auramazdaha awina, imam humim yu parawachim 

lana phrahara (Westergaard). 

Rawlinson est conduit à restituer la particule 
atha, sic y aty ou ita, précisément à cause de la 
orme du texte médique, où il recoilnaît une par- 
icule conditionnelle placée immédiatement après 
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le nom d'Ormùid, qui est au nominatif. Si le savent 
philologue a raison , c'est le mot T iSyr Ç fc ' T qw 
est une particule conditionnelle; or, ce mot nous 
l'avons trouviiajéjà dans la phrase ' 

HaK CHiÇN RouTaDa DèWa K (pour KKa?) Sa KCHi- 
_ THou RaGH Ma ÇMaNa, ' .#<, 

que nous avoifs cru devoir traduire : « et pal^tium ^ 
usicutdiiquihœc sedificia (amant), sic ego amans», . 
et nous avons fait une particuie de similitude de la ^ 
particule en question. Serait-il possible que le mot^ 

T t^rr ft' J jo"ât ici le rôle d'une particule pure 

ment conditionnelle , placé comme il l'est au milieu _- 
de mots dÔÉt le^ens estparfaiteiuent fixé d'ailleurs':^"' 
Je n'hésite pas à dire que non. La restitution due- 
mot ^affca esfdonc pureinenthypothétique, si yai/tiK 
est une particule-conditionnelle; de plus, il y a une 
forte raison de ne pas adopter cette restitution, 
et cette raison la voici : dans un teste lapidaire ré- 
gulièrement gravé, comme nos textes cunéiformes , 
le ïiombre des lettres que contient chaque ligne 
fournit un élément de critique qui n'est patf à dé- 
daigner; or, le nombre peu pris invariable des 
lettres placées dans chaq le ligne du texte persan 
est de vingt et une, en restituant le mot yatha, 
nous aurions vingt-quatre lettres dans la ligne. Je 
ne veux pas chercher d'autre preuve de l'incertitude 
de cette restitution. D'un auûe côté, si nous ad- 
mettons la leoture de Westeigaard , nous avons jus- 
tement les vingt et wie lettres que nous devons 
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I. 

trouver ; la vraisemblance est donc de ce coté. Quant 
à ce que le nom d'Ormuzd est au pominatif, nous 
n avons que trop de preuves déjà de i espèce de né- 
gligence avec laquelle les désinenq^ des cas étaient 
adaptées à Técriture médique; rien donc ne s oppose- 
rait à ce que la forme Aarazda fût considérée conune 
étant un véritable génitif, malgré Tabsence de la dm^ 
sinence ordinaire ^ T , absence qui , en définitive , 
ne serait pas plus extraordinaire ici qu à la ligne i i 
de Imscription D. En résumé , ce qui est certain , 
cest que le mot T ►-TTY j* t T ^st, jusqu'à plus 
ample informé, condamné à rester fort douteux, et , 
provisoirement, nous y verrons une particule de 
similitude. Je suis donc bien tenté de voir, dans le 
groupe médique J ^^ fcrgrzf ^J\ ^^=^ V 
LaKKCHiYaCHa , deux mots distincts signiJSant 
quelque chose comme « ainsi il a voulu , ainsi il a 
décidé, il a ordonné^». Westœ'gaard n'hésite pas à 
trouver dans ce groupe de cinq lettres l'équivalent 
du persan awina qu'il traduit «tutela», mais en le 
considérant comme rendu par deux mots ; seulement 
par lui le groupe T ►^TTT fonne ime lettre concrète 
au lieu de l'ensemble ^du signe d'attention T, et de 
la lettre syllabique ►^ryf Ra ou La. Je me refuse 
positivement à admettre ceci, précisément à cause 
de la confusion inévitable que tout lecteur mède 
n'eût pas manqué de faire entre le signe ^ytt et. 

' Nous avons en effet le sanscrit wjf^ , de f% , a Dominus^ esse , 
« regnare » , qui me parait avoir une grande affinité avec notre mé- 
dique Kchiyacha. 



^ —iso- 
le prétendu signe T^15ty» toutes les fois que le 
premier aurait commencé un mot précédé de in- 
dice T. Lorsqu'on forme' un alphabet , la premiëFe 
chose que Ion j|^n vue est de prémuïifr le lecteur 
contre les confiiwons de caractères, et l'on eût ob- 
tenu, sinon cherché, le résultat tout contraire eb 
adoptant à la fois les deux signes ►^TT et T|.^yt. 
Pour Rawlinson ,. le motavaina est certainement la 
troisième personne de Timparfait d uq tl^me vainà^ 
« to see (as he saw [fit] ) » , et je crois qu'il a l»àisoii. 
Viennent ensuite lés deux mots connus. Sa HeMa^ 
RouO. Je me reconnais jusqu'ici incapable de cou^r 
convenablement le groupe suivant , composé de 6nte 
lettres , dont \gs sept premières constituent la fm de 
la ligne 27. D y a là plusieurs mots, très-épdêin- 
ment, et ces mots correspondent aux niots p€fi^i|â!i^ 

malheiu*eusement incomplets, ja parawiitàfif 

poiur RawUnson, etyni. .... parawachim, pouf Wes- 
tergaard. Celui-ci admet que le groupe T^ ts;:4îiM-i- 
ne forme qu'une seule lettre; j'ai bien de la ^ peine 
à le croire, et je préfère y voir les deux lettres Ke- 
Bi ou KePi. Suit le pronom de la première peilibriniâ 
y t^yyy OUa ou Ma , qui cprrespond au pëtsaaèi 
mana. Le dernier mot de la phrase persane^iït phra- 
hara; celui qui lui correspond évidemment à^T^'\% 
phrase médique est presque effacé, et par suite on 
pourrait le deviner, mais non pas le lire. Wester- 
gaard le copie ^iri ►-T T^ KHaPHa3, mais cette 
transcription est fort hypothétique. Il est donc pm- 
dent de s'abstenir de toute tentative de déchiffrement 
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sur son compte; d ailleurs, nous ne devons pas 
perdre un seul instant de vue que Tinscription de 
Nakch-i-Roustam n a été obtenue qu'à Taide d'un 
procédé peu rassurant pour lexactitude de la trans- 
cription. A Tœil et de près, on commet en général 
des fautes de copie, lorsquon relève des textes à 
peu près inconnus. 11 serait donc bien surprenant 
quon eût. obtenu un résultat plus correct en se 
servant de loin d un télescope. Le daguerréotype nous 
fera quelque jour raisoq de toutes ces inscriptions 
inaccessibles. 

La phrase dont jie vais m occuper senable donc 
signifier ; « Ormuzd , £|insi qu'il fa décidé? m'a donné 
ce monde .... 4 ». .a. 

Nous lisons ensuit^ : 

Ma KeïOUNAY HouTAK, 

correspondant au persan 

Mam khshayathiyam akunausk. 

me regem . ftcit. 

Le pronom Ma' nous est connu ainsi que le verbe 
final dont nous trouvons ici, je crois, une forme 
abréviative. Ce verbe composé de la particule ►—TT^ 
pour g (le eS grec), et du sanscrit primitif rT^T, si- 
gnifie «a bien fait». Quant au thème T TTT^ Keiv 

« roi n , nous le trouvons cette fois suivi de trois 
lettres trTTT k-^T ^^^^z. Ces lettres constituent- 
elles une désinence indice de Taccûsatif (nous avons 
déjà trouvé la désinence ►Î5yy jouant ce rôle comme 
le \j du persan moderne), ou bien sont-elles plutôt 
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une particide explicite? Je le crois sans pouvoir en 
rien Taffirmer^. Quoi qu'il en soit, notre phrase 
médique signi£^ aussi mot à mot : u me regem (ergo) 
u fecit » ; ou peut-être mieux : « ego réx factus sum ». 
Nous en verrons la raison un peu plus loin. ^ 

Après cette phrase, le persaù nous o&élesftoû^ 
Adam khshayathiya amiya, « ego rex suni », qùé taééen 
et Westergaard traduisent «ego re3t strëniiiii (ftii)i»; 
mais les inscriptions de Bisitoun nous offirent^ de 
nombreux passages qui font ressortir pleinenoièht le 
sens du mot amiya y qui est l'équivalent certain du 
grec slpit; nous devons donc retrouver dans hotre 
membre de phrase médique le mêtné sens «je suis- 
roi». Noua^ connaissons déjà le pronom péràétinëL 

y t=fyy ^^ ^^ thème y yyy^ Keï, «roïi)* qu'ff est 
tout simple de restituer ici. Resterait à trouver la 
vraie forme du mot qui signifie «je suis»; or, si ni»ii8 
remarquons que la phrase suivante commence par 
les mots connus ^ À À^^z:, etc. Za OUVeî, etc. 
nous sommes conduits à couper le texte tout autre- 
ment que ne Ta fait Westsrgaard , qui traûscÉiti" i:i 




et à reconstruire ainsi qi;' il suit le texte à expli^ëj^-i 

' Serait-ce Tanalogue du o^v grec? C est possible; quoi ^B*û M 
soit, je ne puis admettre que ^Tiy ► -^ j ^ ^ - f"~ soit i^ne 
désinence de l'accusatif, malgré la présence de la formatiye £j de 
Taccusatif turk, du mongole ^ etr-p\, i fet u, et enfin n,'t an 
géorgien (pour les noms terminés en 5 a. ' 
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y srTfT T ïïle^ -ïï-^ := ff^ ^^^. etc. 



Ce serait donc le groupe ►-TT». t ^ terminé 
en Mi ou en Me, désinence toute naturelle dune 
première personne du singulier de l'indicatif pré- 
sent, qui représenterait le persan amiya ou le grec 
eifjii. Le signe ►-JT» fc^ devrait-il se lire Aï ou Eï? 
Je Tignore; ce que je sais, c'est que cette lettre ne 
se trouve qu'ici (et encore sa présence n y est elle 
pas absolument certaine), et dans le mot fréquent 

i^^ ^^ ^11^"^ MfT ►^^ ^^tuere, protège», 
dont tous les éléments sont connus, à l'exception de 
la lettre en question. Le sanscrit ^T^, «sustinere, 
« perferre » , qui fait au prétérit HHI^i ^t qui a le 
sens de «resistere hosti, vincere», pourrait bien 
se rattacher à notre médique Nichaichn qui se- 
rait un réduplicatif avec la préposition Ni pré- 
fixe, qui comporte le sens de durée, de perma- 
nence. Si nous remarquons de plus que le signe 
►-TT». t~ ^ se trouve placé entre les deux chuintantes 
quiescentes ^ '^, nous sommes assez disposés à 
voir en lui plutôt l'image d'un son voyelle ou d'une 
diphthongue , que l'image d'une syllabe commençant 
par une consonne pure. Du reste, ces deux mots 
seuls nous offrant la lettre en question, il devient 
bien difficile, pour ne pas dire impossible, d'en dé- 
couvrir la valeur alphabétique. Quoi qu'il en soit, 
nous pouvons être assurés que les trois mots mé- 
diques en question signifient nego rex swn, je suis 
roi ». 
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La phrase qui suit se lit : 
Za OUViY AOURaZDaNa Ma GKa ? Wa SaSJPa. 

Les trois premiers mots ne présentent aucune 
difficulté, nous les lisons immédiatement «par la 
volonté d'Ormuzd ». 

Restent les quatre derniei's mots qui corres- 
pondent au persan adamshim gathwa niya^hadayàniy 
que Rawlinson traduit par ((je les ai solidement 
établies » , Lassen par (( domui seditiosos prostravi», 
/et Westergaard par (c ipse egorebellione vexatus fiii ». 
Je n'hésite pas à adopter le sens proposé par Raw- 
linson; seulement, je rapporte le pronom^ annexe 
shim au bumim de Tune des phrases qui précèdent, 
et non à un pluriel sous-entendu, tel que dahiyawa. 
Voyons maintenant à nous rendre compte des mots 
qui suivent, si la chose est possible. Ce3 mots sont : 

2« • TMÏÏ'^'^ 

30. 6=W T^ -^ T^ :&TT- . 

Ils correspondent au persan addmshim gaûiwa ni- 
yashadayam. ^ 

Le premier signe est certainement le proùoiii 
personnel Tt^JTT Oua, Ma ou Me. 

Les deux derniers signes de la ligne 29 se litent 
GKa, et nous devons trouver en ce point Tëquiva^ 
lent du persan gathwa, que Rawlinson assimilé^ avec 
toute apparence de raison , à un ablatif faisant fonc- 
tion d*adverbe , d'un thème dérivé de TT^î gâdiia, 
((tenir debout, persister, se maintenir» Deux fois 
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déjà nous avons trouvé (voir ci-dessus n° 3, iig. 7 
et 22 ) les mots •^ ^J t^=J ►^ J^^T, 
auxquels, d'accord en cela avec Rawlinson, nous 
avons attribué le sehs de «ces permanents, ces du- 
rables » , ce qualificatif se rapportant à fidée « édi- 
fices ». 

Ici où nous devons trouver un mot correspondant 
à l'ablatif persan gathwa, nous avons les éléments 
►p-T ^ ►-T feiJt^ T^^T. Si nous voulons bien nous 
rappeler maintenant que rien n'est moins certain 
que la correction de la copie de ce texte médique, 
nous serons conduits tout naturellement à recons- 
truire ainsi qu'il suit cette portion du texte : 

G Ka TH W«. 

et nous aui'ons la transcription rigoureuse du gathwa 
persan. On conçoit parfaitement que le signe ti^ST 
ait été confondu de loin avec fiICiI» puisque plu- 
sieurs fois déjà nous avons été forcés de reconnaître 
la présence dun clou horizontal ► — , là où la copie 
présentait un clou vertical T. 

Nous n'hésitons pas à donner à ce mot gkathwa 
le sens de «solidement», de «en permanence». 

Vient en dernier lieu le mot ► ^ T^ ^^^-IT, 

que Westergaard transcrit ADa, en faisant un seul 
signe* ► ^T fcn A, des deux signes séparés ► t 

Tfc= SaS; ce mot se lit SaSDa. Il ne me paraît pas 
possible d'y méconnaître un prétérit du radical^, 



* 
'« 
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«asseoir, établir», d*où le latin sedere , sede$^ siffki- 
* fiant «j'ai établi, j'ai assis». ' * 

Notre membre de pkrase médique signîfilt donc 
♦ littéralement : u moi solidemedtrj*ai établi ». Leper- 
sip, niyashadayam est certainement le mênie verbe 
T^, à la form§ causale, avec la préposition Ni pré- 
fixai; de plus, dans le persan, le pronom régime 
shim, se ifipportant A bumim, fixe le sens d'une ma- 
nière Aëile et précise. Dans la version médique, rien 
de pareil ne se présente; nous n avons plus de ré- 
gime de la forme verbale SaSDa, qui n'ofifre plus 
de trace de causalité. Je crois donc que le sen» ri- 
goureux de* la phrase médique est : 

Par la volonté d*Ormuzd j'ai été solidement établi, assis, 
(sur mon trône). 

Sans prétendre en rien influencer Topinion des 
philologues, je leur livre cette remarque que je ne 
pouvais me dispenser de faire. 

La phrase qui suit correspond au persan tyasham 
athaham awa aqunawata, uce que j'ai dit a été fait». 

Le texte médique est ainsi conçu : 

GHKè Ma GHTiRiRa HouDè HouTaK. 

Il se compose de mots déjà connus, et se traduit : 
«ce que moi j'ai dit, cela a été fait». 

II est peu douteux ici que le mot ►-TT^ ^ tTW 
représente un prétérit passif, et comme cette forme 
est identique avec celle qui se présente dans le 
membre de phrase 
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I tm T nifc fcïïT -:=! eb= -n< «^ 

analysé plus haut , il est fort probable que dans c^ 
deux cas le même mot conserve le même sens, de 
«factus, ou factura est». En résumé » la portion ^e 
texte que nous venons d'analyser présente le cens sui- 
vant : 

Et le roi Darius dit : Ormuzd, ainsi qu'il fa décidé, m*a 
donné ce monde ..... J'ai été fait roi, je suis roi. Par la 
volonté d'Ormuzd j*ai été solidement assis (sur le trône du 
monde). Ce que j'ai ordonné a été exécuté. 

Poiu^suivons notre analyse. Le texte médique au- 
quel nous sommes parvenus est le suivant : 

34. Ts== Mïï t:^ -^^ ^ H ^ ^T 

J. A. Eitr. n* i3. (iSAg) i3 
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:II-6=4-f^< 





35. 













36. 



I- 



^S^ ^i tr^- I^ 















Il correspond autexte persan (d'après Rawlinson) : 

Yatha mam ^ v 

kàtna aha yadipadiya maniyahyà t-> 

ya chiyakarma, awa dahyawa 

tya Dar(à)yavush kkihayatkiya 

adaraya patikarma âidiya . . . i. . . hya g- 

athum baratiya a khshanasa 

adataiya azada havatiya Parsahya 
martiyahya dur(a)ya ara , . .sh pa- 



1 , 
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raqamata. Adataiya azada bavati- 

ya , Parsa martiya , dur(a)ya hacha pa- 

rsa bataram patiyajata. 

Westergaard transcrit ainsi ce même texte : 

mam 

Kama aha yachi pachiya mam . . . t- 

y a ciyakaram. Awa Dahyawa 

tya Daryawiis khsayathiya 

adaraya, patikaram chiychiy niya g- 

athum haraJùy ; azada khmas 

adatiy azada; bawatiy Papsahya 
martiyahya thuriya; ar. . .5 par 
ragmata, adatiy azada; bawati- 
y Parsa martiya ihuraya; ma Pa- 
rsa yatram patiyzata. 

La version de Lassen est ia suivante : uego ma- 
ulum oppressi (erga me amor fuit venerandus. ..), 
«iHi quibus Darius vay^ magistratum niandavit co- 
(( hibilionem quoquomodo contra seditionem^.afle- 
«runt. . . Condunt faustas conditiones persico pq- 
« pulo sustentalor , . . [is est) maie animati [etiam) 
ucondunt faustas... Persicus populus sustentât. 
« Ne Persae delectentiu* faisis sacris ». 

Westergaard ne .se trouve, pas pleinement con- 
vaincu de la correQtion de celte version, et il ^'ef- 
forc/e de iq modifier en certains points, en sainte- 
nant néanmoins dp donner expliciteqieût la siem^^. 
li est facile de voir, en, suivant soaan^y se, qu'il 
n adopte pasi du tout la version de Lassen; ,cest 
donc probablement par tm sentiment délicat <J^ 

.3. 
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déférence qu'il s'est abstenu de substituer ses propres 
idées à celles de son devancier. 

Rawlinson , de son côté , a fourni une version de 
ce même texte, mais avec une réserve absolue, car 
pas une seule de ses phrases n est malheureusement 
dépourvue d'im point de doute. La voici : 

Si toutes les parties suivent respectiveinent une ligne de 
conduite conformément à mes vœux, la durée de ces contrées 
que Darius le roi Si possédées jouiront de la stabilité qui pro- 
duit la durée. Ceci sera assuré pour toi , ô gouverneur du 

peuple persan ! la suprématie sur Ceci doit être assuré 

pour toi , ô peuple persan I ton gouverneur possédera la pros- 
périté par la Perse. 

On le voit, le texte persan auquel nous sommes 
parvenus est si peu facile à comprendre et à tra- 
duire, que les trois savants qui s'en sont occupés 
jusqu'ici, ont fourni trois versions différant entre 
elles à peu près du blanc au noir, et âuxqudles 
chacun d'entre eux ne s'est arrêté qu'avec un doute 
complet. Concluons-en que nous n*avons ici tpjLita 
assez faible secours à attendre de'^ la coibparaisi^ 
du texte persàti avec le texte médique conrespon^ 
dant. ' ' f ' • 

Les trois premiers mots RaGH Ma ANRa corres- 
pondent stoèrilent aux trois mois persans yaiha 
màm kama, «siiiviant mon désir», qui se retrouvent 
dans rinscriplion dé Bisitoun. La particule RàGH 
signifie « comme , ainsi que » ; ma est le pronom de 
la première personne, dt lïous ne pouvons mécon- 
naître dans le mot ANRa la première personne 
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d'un aoriste, dont la terminaison ►-J^^T^— de la 
première personne , est fréquente dans les textes à 
notre disposition. Probablement ce mot signifie 
ujai désiré, j'ai voulu»; nous avons donc le sens : 
« ainsi que j'ai voulu » , c est-à-dire « selon ma vo- 
lonté ». 

Vient ensuite une série de lettres que je ne sais 
comment grouper, et dont je renonce prudemment 
à chercber le sens. Plus tard peut-être en viendrons 
nous à bout , mais jusqu ici je crois qu'il serait inutile 
de le tenter. Le membre de phrase ainsi abandonné 
par moi en entier se présente comme il suit : 








La transcription nous donne : 
KchiThou AKaChaKia ? KiPi ? MiDa GhKi ÂWak (ou ÀMak). 

Nous nous bornerons à faire quelques remarques 
essentielles sur ce texte. Westergaard considère les 
groupes T^ — ► » T et T^ Mfl^ — comme consti- 
tuant chacun un signe unique. Je n ose ni accepter 
ni rejeter cette opinion. 

L'inscription D, que nous analyserons plus loin, 
contient lignes 1 3 , i 4 et 1 5 le passage suivant : 



He Pa Ra Cba Sa Wa Gh Ki 

Ma HOu Ta Da Ra Kou Ta 
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Da GH Ki Th D« D« Èoa 



Ta K Ta Gh ti Cha K? Hpn Ta 




Ç Ka. 

Ce passage correspond au persan 

awa Parsa, iya adam akunavam, uta maiyà tya 

pita akanaush ; tyapatiya kartam * « i 

que Westergaard traduit 

dans cette Persépolis, que j'ai exécutés, et que 

mon père a exécutés ; tous les nobles ouvrages que l'on peut 
voir, etc. 

Les mots tyapatiya kartam correspondent sûre- 
ment au médique ^j — T J^ ^ T^ ►— T ►-TT4 ^ 
tT^ ►tiJ. Suivant Rawlinson tyapatiya est uii iffiôt 
composé de tya, pronom relatif uni à une particule 
distributive an^ogue au Iffrr sanscrit. Je ne me 
permettrai pas de contrôler cette analyse, je ferai 
seulement observer que le tyapatiya de Tinscription 
D correspond indubitablement au groupe fci^df T^ 
^ T^ > — T, dans lequel ^iiÇzJTtn est l'équivalent 
bien connu du tya persan. Reste donc ^ T^n ►-r-^ 
pour représenter le mot patiya; or, dans la phrase 
qui nous occupe , nous retrouvons le groupe ^ T^ 
►-►-T, et nous pensons que ce groupe correspond 
encore au mot patiya au lieu d^parfijfa, que Raw- 
linson a restitué, et de pachiya, que Lassen et Wes- 
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tergaard ont pensé devoir rétablir. La lecture de 
l'inscriplion D nous fournit donc ici la correction pré- 
cise yadipatiya pour le texte persan. Remarquons de 
plus que le signe T^ ►— T se trouve dans le texte 
admis par Westergaard pour Imscription D , au lieu 
du signe T^ ►""►"! ^^^^ trouve dans l'inscription 
si difficilement transcrite de Nakch-i-Roustam. 
Lequel des deux est correct? Je Tignore. Quoi qu'il 
en soit, nous sommes assurés qu une coupure doit 
être faite dans le texte avant et après le groupe J^ 
y^ ^""^- L'étude du texte cité plus haut et extrait 
de l'inscription D nous fournit des exemples indu- 
bitables de l'emploi de la désinence verbale ►-^TT^- 
Ra , pour désigner la première personne du singulier 
de Taoriste, et de la désinence ^^►-TT Da, pour 
désigner la troisième personne du singulier du 
même temps; nous avons donc presque le droit de 
considérer le groupe 

comme étant une troisième personne du singulier 
d*un aoriste. Ici se présente une question fort dif- 
ficile à résoudre. Le dernier mot H^ T^T ►-^^^ , 
qui précède le pronom relatif régime ^ ^ T Tg — 
GHKi, est- il correctement écrit? Je m'explique; le 
►-^=^— K quiescent final n'a-t-il pas été copié par 
mégardc, au lieu du signe ►-^^TT» — , qui nous 
fournit une première personne du singulier de l'ao- 
riste d'un thème verbal J^t~ T^^^ AWa. C est fort 
possible, à en juger par la présence du régime 
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p-^' T J^z. qui aftpelle nécessairïnMt un verbe; 
mais je laisse à de plus habiles à le aécider, et je 
me hâte d'abandonner' le terrain dangereux de« hy- 
pothèses. Je me bornerai done-à ajouter que proba- 
blement la phrase dont je Viens de m occuper offrait, 
comme sens générai , quelque diose comme l'idée 
suivante : 

i. • 

Sdon mfln désir, ma pensée a formé les projets que j'ai 
exécutés. 

^ persan j'affca mam kama aha yàdipâtéfâ mâni... 
tya ckiyàkârmâ, ne me semble pas ofBrfr une teneur 
en grand désaccord avec le sens que je crois deviner 
dans le médique. 

Passons maintenant à la phrase suivante. Nous 
lisons : 

DaAYAOUCH HouDè GHKi DaRiYaWaOUCH R«i K- 
RiCH DaNaYDa Za?RiOUCH KKaDè GHKaTHouî Kou- 
TaWaTa. 

Les six premiers mots de cette phrase nous sont 
bien connus déjà, ils signifient : 

Ces contrées que Darius roi a possédées {ou conquises). 

Le mot suivant DaNaYDa semble encore un 
aoriste, probablemement à la troisième personne 
du pluriel d'un thème f^^— TT >— ^ T, comparable 
au radical fl^ , «étendre», père du grec leitm, 
u étendre, diriger, adresser». Le sens de notre mot 
médique serait donc u ont étendu, développé, ou 
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adressé, dirigé)). Le groupe kiivant J f\ ^ tiT| 

Tg — riTTT ^ ^T T m*est inconnu; le premier signe 
et les trois derniers se lisent Za — KiOUCH. Reste 
à déterminer la valeur du signe ^ fc^feli^» s'il forme 

une lettre unique, ainsi que l'admet Westergaard, 
qui lit le mot entier Za? PoYoS , en laissant , comme 
je le fais moi-même, un point d'interrogation 
à la place du signe eh question. Ce fîgne se re- 
trouve dans le mot ►— 4 t^J^ ^^ T^^' ^^^ 
correspond sûrement au persan feodicfc (inscription E , 
ligne 19, texte médique; ligne 26, texte persan), 
Rawlinson compare, avec toute raison, ce mot 
qu'il traduit u maison , domicile )) , au sanscrit f|f\|H , 

« demeure )). Nous sommes déjà familiarisés avec la 
modification de la sifflante quiescente en h , dans le 
mot g , « bien » , devenu le ►—TT^ médique , et le eJ 

grec; on me permettra dès lors de retrouver dans 
notre hadich persan le mot latin œdes, sinon sedes. 
Quoi qu'il en soit de ce dernier rapprochement, il 
est assez naturel de voir dans notre mot médique 
un exemple de plus des transcriptions à peu près 
exactes d'un mot persan, et de le lire HaDiSaThi, 
en y reconnaissant un substantif probablement 
neutre, et comportant le sens du œdes latin; si cette 
hypothèse est juste, notre signe 4 tzi^z: doit se lire 
Di. Je n'hésite pas à admettre cette valeur, qui me 
paraît réunir en sa faveur toutes les probabilités 
désirables. 

Revenons à notre inscription de Nakch-i-Rous- 
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tam. Nous avons ainsi un mot ZaDiK,iOUaGH ou 
ZaDiKiMaCH, dont je ne saurais deviner ie sens. 
Ce mot est le régime direct du verbe DaNaYaDa, 
et il désigne certainement un acte de soumission 
ou de respect des nations soumises à Darius. 
Viennent ensuite les mots 




^ H ^ ^ «=T tt:^ M 

dont je propose de corriger le second ainsi : >çzï 
^►iJ fci^^T, parce que cette correction est, d'ail- 
leurs , légitimée par la teneur du membre de phrase 
persan correspondant, hya gathnm baratiya. 

Le premier de ces trois mots est le pronpm re- 
latif sujet, modifié cette fois par laddition de Teneli- 
tique ►-i, identique avec Tenclitique grecque Sé^ du 
pronom relatif 0<7<îe, )J'<îe, tôSs, et que nous retrou- 
vons probablement dans le pronom démonstratif 
►-TTi ► — i HouDè, lequel une fois débarrassé de 
cette enclitique, devient comparable au pronom turk 
^t. Quant au mot KouTaWaTa, j'y vois une troi- 
sième personne du singulier de Foptatif du thème 
KouTa, auquel nous avons déjà reconnu ie sens 
de (V porter, d'apporter». Nos trois mots signifient 
donc : « lequel soit solidement apporté », et; il y a 
identité évidente de sens avec ce que nous ofiGre le 
persan hya gaûium baratiya. Notre phrase signifie 
donc très-vraisemblablement : , 

Les contrées que le roi Darius a possédées (ou conquises) 
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lui ont adressé (ou ont étendu) leur (tribut? respect? sou- 
mission ? ) qui soit apporté d'une manière stable. 

Ici donc paraît, selon nous, Texpression d'un 
premier vœu formulé par le roi des rois. 

La structure de la phrase persane correspondante 
awa dahyawa tya Daryawaush khsliayathiya adarayay 
paiikarma didiya , . A. . hya gathum baratiya, ne 
s'oppose en aucune façon, ce me semble, à Tacep- 
tation du sens que je propose. 

Passons à la phrase suivante ; elle est ainsi conçue : 




Ha Bi Â Mi(oaWi) Tha Na Y 

Ti Hou Tha Z Ra Tha Na 

Y Ti. 

Le texte persan correspondant est tellement dé- 
fectueux qu'il n'est pas possible d'en attendre quelque 
secours; le voici : 

a khshanasa adataiya azada bavatiya. 

Nous y pouvons seulement reconnaître une troi- 
sième personne du singulier d'un subjonctif présent 
du thème «f^ bava , « être , qu'il soit ». Occupons-nous 
donc directement du texte médique. La répéti- 
tion du mot ^^=Tg — »^^ y t — t — ^ ►-!►=:» après 
deux mots différents, de manière à former deux 
niembres de phrase distincts, terminés par ce Tha- 
NaYTi, nous indique fort clairement qu'il s'agit d'un 
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double souhait faisant suite au vœu que nous avons 
reconnu dans la phrase précédente. Nous avons 
donc pour ce double souhait les mots 

HaBiAMi ThaNaYTi; HouTaZRa ThaNaYTi, 
dont il s'agit maintenant de nous rendre compte. 
L'optatif ThaNaYTi me semble dérivé du même 
radical ?T^ , « étendre » , dont nous avons déjà trouvé 
une forme ^»-^ ^T~J £~ E ~C= ^^^-^' Da- 
NaYDa; seulement nous avons probablement ici ta 
troisième personne du singulier d'un subjonctif passif 
signifiant « qu'il soit étendu ». Le turk nous ofee le 
verbe d^xUa , qui signifie " connaître n. Si nous iden- 
tifions le sens du mot médique en question, et du 
mot turk, nous aurions le sens «qu'il soit connu h, 
mais Je préfère adopter le sens le plus voisin de l'o- 
rigine primitive du mot : je traduirai donc «qu'il 
soit étendu». HaBiAMi peut être comparé au mol 
persan ^'^, passé dans le turk, et qui signifie 
«nouvelle, salutation, compliment n , d'oùj.A*VAj, 
IpjhtéralementK porteur de bonnes nouvelles n,et, par 
extension , x prophète ». Si cette assimilation est 
exacte, ce que Je ne prétends en aucune façon af- 
firmer, nous aurions l'idée que «la bonne nouv^e 
(ou la salutation) soit étendue ou connue». 

Quant au mot k-JJ^ |^[ti= {►— .^fy, je le 
crois composé du préfixe ►mT^ Hou, pour Ç| soa, 
« bien n, et d'un thème *^T^ \ — »^rrt' 1"'^ *'*" 
git de retrouver. II existe , je crois , dans le^iltot au- 
quel tous les mots grecs raÛTtro), TrfÎTW, d'où rérajfçi, 
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êrdyvv et Toxjéov, doivent leur origine. Tous signifient 
«mettre en ordre, régler, bien ordonnera, donc 
HouTaZRa , dans lequel ce thème primitif se montre 
affecté du suffixe Ra, signifierait à la lettre «le bon 
ordre, la paix^». Nous avons donc : «que le bon 
ordre, que la paix soit étendue». 
La phrase qui suit est ainsi conçue : 



Mo Thi La Ra Pa SSa 



Ra Na Cha Da N Ka 6 Ka? Z 

Rou Ta Ti? Sa Ri. Kh. 

Le premier mot est le substantif MoThi , w mortel , 
homme», affecté de la désinence du pluriel ►îjryr 
►^^^=Ty> — LaRa, le deuxième est le nom pluriel 
des Persans, PaSSaRa, affecté de la désinence ►-^T 
du génitif II résulte de la présence de celle-ci , que 
le mot MoThiLaRa devrait en être affecté lui-même, 
et nous en devons conclure qu'il est important 40 
se tenir en garde contre la tentation de déduire des 
règles grammaticales de faits qui peuvent nêtre 
qu'apparents, et ne résulter que de la présence d'a- 
bréviations d'écriture. 

^ Dans le dialecte tatare de Gazan , le mot ^y')\\^ signifie tétrc 
fort, se bien porter, se bien tenir, être solide». Peut-être i origine 
de ce mot est-elle encore la même. N'oublions pas, toutefois, que 
la lecture J^- = Z, conservée par respect pour Westergaard, a 
bien besoin de vérification , et qu il se pourrait faire que le signe 
en question dût se transcrire M ou B. ^ 
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Le mot suivant ChaTaNKa nous est connu; c'est 
l'équivalent du duriya persan, signifiant «celui qui 
soutient, qui supporte». Le mot qui suit est de 
transcription fort incertaine; la première lettre est 
bien un G dur quiescent, ia seconde, nettem^çnt 
écrite ►— T , serait la syllabe Pa ; mais je ne puis cpoire 
à la présence des deux lettres juxtaposées GPa. Je 
suppose donc que le second signe est im Ka. Les 
deux lettres suivantes semblent être ZRou, puis vient 
un groupe dans lequel Westergaard voit un M quies- 
cent final, et qui me paraît offrir très-probabiemènt 
les deux lettres ^T ►— TT^TaTi. Il se pourrait donc 
bien que le mot se lisant GKaZRpuTaTi fût la troi- 
sième personne de l'indicatif présent d un verbe qui 
doit avoir la signification de «dire»), ou mieux de 
« répéter ^ ». Ce verbe précède les mots ► t^ T^HfTT^ 
»iJfT^> — Sa RiKh, qui signifient : « cette. pri^f w^ 
en effet, le mot .Sa, comme pronom démonstratif 
des objets rapprochés nous est bien conliïi/puis 
RiKh n est autre chose que le mot s^nscntf^mieh, 

prière», que nous retrouvons dans le titre môtrie 
du Recueil des hyùines brahmaniques, c'est-à-dire 
du Rig-Véda. Le sens de notre phrase est doafie : 
«Le soutien du peuple persan dit, ou répète. cette 
prière». Quant à la contre-partie personne farêahfa 
martiyahya duraya ara sh paragamatat elle^vé- 

' Remarquons que si noud voyons l'articulation M ou B dao4 l^ 
signe y^-, nous avons un mot GKaMiRouTaTi ou GKafiiRçtuTaTi, 
lequel, débarrassé de sa désinence verbale, semble se TêfKfipochûr 
du mot kurde Ha6ar, « parole , discours »,d*où/E^6arc26m,«pariçj*>. 
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rifie le sens doni>é aux mots nwthi passarana chu- 
danka, et ne peut infirmer celui des autres, puisque 
nous ne l'avons pas complètement. 

Viennent ensuite les deux mots déjà reconus 
HouTaZRa ThaNaYTi, a que la paix soit étendue » , 
poiu* « soit durable »; tel est probablement le ritch, 
ou «la prière», dont parle la phrase précédente. 

La dernière phrase de la portion du texte à la- 
quelle nous sommes pai^venus , est la suivante dans 
le persan, d'après les restitutions hypothétiques de 
Rawlinson. 

Parsa martiya duraya hacha Parsa batarain paliyajata. 

Dans le médique, nous lisons : 

MoThi PaSSaRa CHaDaNKa Pa ^^^ KhKaBi DèZZa- 
ThouYDa. 

Ainsi que Rawlinson, je vois là une interpellation 
directe au peuple persan. En voici la traduction 
mot à mot : 

Moïhi PaSSara, «ô hommes persans», CHaDaNKa, «du 
soutien » , Pa ( suivi de l'indice pluriel assyrien ) , « dès Perses », 
RhRaBi , « les paroles » , DèZZaThouYDa , « aimez ». 

Dans ce dernier mot, je crois reconnaître une 
deuxième personne du pluriel de l'impératif dun 
thème étroitement lié au radical persan et turk 
cx^^:> dost, «ami»; le sens définitif de notre der- 
nière phrase médique est donc : 

peuple persan, aime les paroles du soutien des Persans» 
pour : 



% 






^ 
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Associe-toi à la prièce du .ai^tien de la e. 



%• 



Passons à la portion suivante de notre texte naéÉ| 
dique ; nous iisonr : * * ** 






B 



41. :^TT :^T- -tt:e -Tt= T an :s^T 
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Les corrections suivantes ont été admises par 

Westergaard : 



A T^n au lieu de !► — . 

B ^T»^- au Heu de ^=T> — 

C M[ au lieu de T . 

La première et la troisième sont indubitables. La 
seconde est une simple variante déduite de l'incer- 
titude même où sest trouvé Westergaard sur le 
terrain , en voulant transcrire ce caractère; enfin , la 
dernière me paraît fort heiu'euse. 

Voici maintenant le texte persan correspondant , 
d'après Rawlinson. 

kl . Thatiya Da- 

48. rayavush khshayathiya : aita tya karta- 

49. m, awa visma washna Auramazdaha ak- 

50. unavam, Auramazdamaiya apastàm aba- 

51. ra, yata kartam akunavam. Mam A- 

52. uramazda patuwa hacha /Btn utama- 

53. iya vitham, uta imam ddÊfaam. aita ada- 

54. m Auramaàdamjadiyamiya» aitama^ 

55. iya Aaramazda dadatawa. 

> - 

Le roi Darius dit : tout ce qui a été fait, je Tai tout ac- 
compli par la grâce d'Ormuzd. Ormuzd m'a apporté son se- 
cours , lorsque j'accomplissais Toeuvre. Puisse Ormuzd garan- 

J. A. Extr. n** i3. (1849.) i4 
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tir du mal moi et ma maison et ce pays. J'adresse cette prière 
à Ormuzd. Puisse Ormuzd accomplir cela pour moi. 



t» 



Lassen, au lieudaito tyam, lit aim fyam, et Wês- 
tergaard aim mam ( lig. 48 ) ; 

Visant, au lieuide vîsma (lig. 49}; 

Aaramazdaiya, au lieu de Aarazdamaiya (lig.-So); 

Aqunway au lieu d'aqunawam (lig. 5i); 

Hada kartam, au lieu de ïiachasara. . . (lig. 5a); 

Zachiyamiya, au lieu àe jaiiyamiya (lig. 54); 

Et enfin adatadiya, au lieu de aitamaiya (lig. Six, 
55). 

Voici, de plus, la version adoptée par ces deux 

savants : 

Generosus (sum) Darius 

rex; ille (ego) hoc palatium 

ad commorandum e voluntate Auramazdis 

extruxi, Auramazdi adorationem attulere 

palatium extruexre, me 

Auramazdes tuere heic arcem tum 

hanc gentem tum hanc regionem; illud 

ego Auramazdem oro, sapientissime 

Auramazdes sustenta (me). 

Passons maintenant au texte médique. Il se trans- 
crit : 

DaIWaWaOUCH 

Keï NaARi; HouDè GilKi HouTaÇTa J[oid>è BiRi- 

Da Za OUViY AOURaZDaNa HouTaDa; AouRaZ* 

Da Bi ?KHTi Ma DaCHKouCH HouTaDa DèP WaP Ma 

AOuRaZDaOUô NiŒAyCHN SaHou ?NiKa 

KhKaBi KouTaDa HaDiSaTiMi KouTaDa Sa 

DAYAouCH HouDè Ma AOuRaZDa Ya?- 

DaMi HouDè AouRaZDa Ma HaChNiChN. 



« 



# 
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Les trois premiers mots se traduisent immédiate- 
temenl : «Darius roi dit». Nous lisons ensuite : 
HouDè GHKi HouTaÇTa , « cela que j'ai bien ac- 
compli», HouDè BiRiDa, uceia rempli, complet», 
Za OUViY AouRaZDaNa HouTaDa, « par la volonté 
d'Ormuzd , j ai bien posé », de ^, « poser ». BiRiDa , 
me paraît correspondre ici au visma persan, qui si- 
gnifie (( tout » , et provenir du radical PRi, a remplir, 
compléter». Cette première phrase se traduit donc: 

Le roi Darius dit : ce que j'ai fait, je Tai accompli en en- 
tier par la volonté d'Ormuzd. 

V^iennent ensuite les mots AouRaZDa? KhTî Ma 

DaChKouCh HouTaDa Dèwa?? «Ormuzd à 

moi a donné». 

Le deuxième mot de cette phrase copié sur place 
^^ ►Jfy^ K-J^, et corrigé en ^1^ ►J^J^ K-Jt^ 
par Westergaard, m'est absolument inconnu; le 
premier signe ^^T^ — ne se rencontrant que là. 

Quant à la correction proposée par Westergaard , 
elle est purement gratuite , et comme elle ne nous 
fournit aucun secours qui la légitime, je nose 
l'admettre ; peut-être faudrait-il lire J^=Tti ►TT^ 
>-T^ ThaKhTi, et alors J€ serais tenté d'assimiler 
ce mot au persan dokht? 

Le sens serait ainsi : «Ormuzd m'a éclairé, m'a 
assisté, m'a secouru », en rattacliant à ces deux mots 
le pronom Ma, qui correspond au datif persan 
rnaiya. Les mots suivants DaCHKouCH HouTaDa 
doivent comporter le sens des mots persans yata 
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kartam akunawam. HouTaDa représentait, une ligne 
plus haut, l'imparfait akunawam; il le représente en- 
core ici; quant aux mots yata kartam y ils doivent 
nécessairement se trouver représentés par le mot 
médique^^ ^JJ yj.^ ^~^ DaChKouCh , 
que je ne comprends pas. Ce mot est suivi d'une 
lacune qui contenait un signe seulement, et que 
clôt le signe y^=f Wa ou Ma. Westergaard a rem- 
pli cette lacune en lisant T > — < T?^=T; pour lui le 
signe !► — < est une lettre inconnue, et lensemble 
de cette lettre et de la suivante T^=T, constitue 
une simple désinence d'un mot ►hT^ ^ ^^^-TT 
y> — < T^^=y, correspondant à Timparfait persan 
aqunwa. Je ne saurais admettre la présence de cette 
désinence adoptée ici , et supprimée une ligne plus 
haut , lorsqu'il s agit d un seul et même mot. J'aime 
mieux avouer que la lacune en question ne saurait 
être convenablement fermée par moi. 

La phrase suivante commence par les mots Ma 
AOuRaZDaOUô NiChaYChN , « moi ô Ormuzd . pTo- 
tége)),SaHouNiKa KhKabi, «telle est ma prière?», 
pour (( conformément à mes paroles, à ma prière?». 

Dans le mot ►-^ ^^i i^^- ►^^ ^^ J^ ^^ ^*' 
HouNiKa, Westergaard fait une seule lettre des 
signes ►-^ ^T"^' et j'ai quelque répugance à ad- 
mettre l'exactitude de cette hypothèse. Ce même 
mot se retrouve un peu plus loin en corrélation avéc^ ' 
les mots persans hauwataiya gasta, dans lesquels 
Westergaard pense retrouver un adjectif signifiant 
quelque chose comme « entêté, opiniâtre ». Rawlinson 
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reconnaît dans hauwataiya un pronom démonstratif, 
et il n'est pas hors de propos de faire remarquer 
que notre groupe médique commence par la lettre 
qui sert de pronom démonstratif, ►-t^^, « ce ». Quant 
à la finale ►-TT4 4> — >^- ï^ë^^^^ entièrement ce 
qu'elle peut signifier, et à quelle origine il serait 
possible de la rattacher. 

Nous lisons ensuite KouTaDa, a ainsi que», Ha- 
DiSaThiMi, « ma maison » (ce mot HaDiSaThi a été 
examiné un peu plus haut). Quant au suffixe i ^^ 
Wi ou Mi, qui l'accompagne cette fois, il corres- 
pond sûrement au maiya persan, et peut-être au 
pronom possessif turk ^%, m de la première per- 
sonne. Voilà tout ce qu'il est permis d'en dire. 
KouTaDa , u ainsi que » , Sa DaHyaOUCh , « ce pays ». 

La phrase entière nous fournit ainsi le sens sui- 
vant : 

Ormuzd m'a secouru lorsque j'ai accompli cela. O Or- 
muzd , protége-moi , telle est ma prière ? ainsi que ma maison , 
ainsi que ce pays. 

La phrase suivante nous fournit les mots : 

HouDè , cela » , Ma , « moi » , AOuRaZDa , « Ormuzd » , 
YaPDaMi ou YaPTaMi (peut-être YaDDaMi), «je prie». Ce 
dernier mol est écrit : 






Le second signe nous est tout à fait inconnu, 
parce qu'il ne se rencontre que là. Ce mot corres- 
pond au persan jadiyamiya , que Rawlinson traduit 
par «je confie », en le comparant au sanscrit ïf^TFT , 



e 
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' Jy vois une première personne du présent de 

rindicatif d'un thème ^fcnyV ^^TJ ^^»-TT»dont 

je ne connais ni le sens précis ni l'origine. Sa po- 
sition dans la phrase en question nous montre tou- 
tefois que ce mot doit signifier quelque chose comme 
«je confie à Ormuzd, je recommande à Ormuzd, 
ou mieux je prie Ormuzd ». Il est assez curieux, du 
reste, de remarquer que ce mot offre une certaine 
analogie de consonnance avec le mot persan corres- 
pondant jadiyamiya. 

Si nous supposons que le signe ^t=rTT, si voisin 
de forme de ^^^JTT, est un D quiescent, nous ob- 
tenons le mot laDDaMi ou laDTaMi , qui , débar- 
rassé du sufKxe Mi, désinence de la première per- 
sonne du présent de l'indicatif, devient laDDa ou 
laDTa. Ce mot doit signifier « prier»; il a, dès lors, 
avec le grec ahéoj, une similitude qui ne pourrait 
que difficilement être attribuée au hasard seul. 

Nous lisons ensuite HouDè AOuRaZDa , a cela 
Ormuzd », Ma , « à moi » , HaChNiChN , « accorde ». 
Nous trouvons encore ici un impératif caractérisé 
par la désinence ^^ry N, ou peut-être ^ ^ ►^•^ 
J'ignore tout à fait quelle est l'origine du mot en 
question , dout le sens est parfaitement fixé par celui 
du mot persan correspondant, dadatuwa. La dernière^ 
phrase signifie donc : ((j'adresse cette demande à 
Orajuzd , qu Ormuzd me laccordé ». ^ 

Sur le roc de Nakch-i-Roustam, une ligne en 
blanc est laissée après le texte que nous venons d'exa^ 
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miner, comme pour en séparer tout à fait la portion 
de texte qui termine i* inscription ; celle-ci se com- 
pose de trois lignes seulement, les voici : 




*^- T^ ^I- T^ ^ -:eïï- 

--I^ -^ïï- T- ^ -:=! t^Mf ^- 
47. jr^tr Hfl^ H fr ^- -^ -ïï^ ^- ^ 



Ts= t^- ::: -Tb= -ry T:^ tM H 



B 







>. 



Westergaard fait subir à ce texte les corrections 
suivantes : 

B ^►— au lieu de / 

C ^^=Tt^ au lieu de ^^T. 

La première de ces corrections est tout à fait hy- 
pothétique; la deuxième est certaine , ella troisième, 
enfin , me paraît fort probable. 

Le texte persan correspondant est le suivant, 
d'après RawHnson. 

Martiya, hya Aaramazdah- 



",♦ 



« nant. 
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» 

^ aframana, kauwataiya gas- 
ta, ma thadaya. Patkim 

tyam rastani ma 
awarada. Ma stahava. 

O peuple! la loi d'Ormuzd, q^i vous a été rendtie, ne 
peut pas périr. Prenez garde d'abandonner la vraie doctrine, 
prenez garde de l'opprimer (ou de broncher). 

Cette traduction diffère notablement de celle de 
Lassen et de Westergaard; en effet, le premier de 
ces deux savants , sans reconstituer le dernier mot 
STa . Wa , donne la version suivante : 

Gênera mortalium ab Auramazdis auctoritate (pendent); 
eorum ipsorum consilia labant. Ne derelinquant viam hanc 
rectam , ne ofiFendant , ne prosternant. 

Westergaard, de son côté, traduit : 

Homines qui Auramazdis subjecti sunt, obstinatè vivantes 
ne derelinquant viam hanc rectam, ne o£Pendant, ne proster- 



Arrivons enfin au texte médique. Celuî-ci se 
transcrit : 

MoThiLaRa GhKi AouRaZDaNa FiNiM HouDè 

ANi SaHouNiKa? KiBiMiTi HaPThi GhKi PiThaRiaKa 

ANi PaFFiYTi ? ANi AThaDaYTi. 

Les cinq premiers mots nous sont bien connus; 
ils signifient # 

Mortels, (ce) que d'Ormuzd la loi, cela. 

Evidemment, ce premier mernbffMillfrtirase com- 
porte un mot sous entendu signifiant q[ueique chose 
comme : « vous savez être , vous connaissez être, ou 
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vous avez reçu». En effet, le mot MoThiLaRa est 
un nominatif ou un vocatif pluriel; GhKi est le 
pronom relatif régime; AOuRaZDaNa est un génitif, 
et FiNiM est une forme d accusatif que nous avons 
étudiée dans la composition du mot FiNiM DaTa- 
TiRa , correspondant au persan ancien framataram , 
lej!*>oU^ moderne. 

Toute cette analyse ne peut subsister qu'en ad- 
mettant l'existence d'une assez forte ellipse, que 
nous offrirait également le texte persan , puisque 
nous y lisons martiya, hya Auramazdaha framana, 
haawataiyay etc. 

Le pronom démonstratif médique ►TT^ ►-^» se 
retrouve dans le composé persan hauwataiya, la né- 
gation persane ma se présente trois fois dans ce 
texte. Un seul mot se présente également trois fois 
et aux places correspondantes dans notre texte mé- 
dique, c'est "ff 4> — ani; cette particule est donc, 
très-certainement, la négative médique. En kurde, 
non, ne pas, se dit na^ ninUy et ce mot, comme le ne 
et le non latins , le nein allemand et tous les congé- 
nères, provient de la même souche, qui est le 7{ 
sanscrit '. Les mots persans taiya gasta ne peuvent 
avoir d'équivalents dans le médique, que si l'idée 
qu'ils renferment se trouve dansle motSaHouNiRa 

* En géorgien non se dit &<no et ^é^ , ara et ar. L'affinité de Vn 
et de 1'/ [aivya sanscrit, a2iu5 latin , et tant d'autres) est bien établie, 
ainsi que la presque identité de 17 et de IV. La négation géorgienne 
est donc réellement comparable à la négation médique, et elle dé- 
rive de la même source. Le S^ît copte n'a probablement rien à faire 
ici. 
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que nous avons déjà rencontré plus haut et à peu 
près abandonné. Ce qui peut laisser du doute sur la 
correspondance de ces deux portions de texte, c'est 
que les négations ma et ani, une fois à leur place, 
il semble qu à son tour le persan n offire pas de mot 
correspondant au SaHouNiKa médique. Celui-ci 
nous avait semblé comporter en composition le 
pronom démonstratif ► t , et nous avions été tenté 
d'y voir l'idée «conformément». Ici cette version 
paraît assez peu à sa place; quant à la présence du 
pronom ► t , elle est rendue plus que douteuse 
par celle du pronom ►-TT^ ► — 4, qui précède. 

Le mot qui suit est KiBiMiTI (si toutefois fcr 
tJT^^ ne forme pas un seul et même signe , ainsi 
que le pense Westergaard). Cette terminaison en 
►-T^ Ti, que nous retrouvons deux fois encore 
dans la même phrase, est évidemment ime désinence 
verbale, et les mots qu'elle caractérise sont en re- 
lation avec le nom «les mortels», MoTHiLaRa* 
Quoi qu'il en soit, ce mot coiTespond au mot tfco- 
daya du texte persan , et celui-ci , Rawlinson Tassi* 
mile, avec toute apparence de raison, au sanscmt 
552^, « périr, décheoir ». Quant à notre mot médique, 
je renonce prudemment à en chercher l'origine, 
parce que sa lecture matérielle même est loin d'étoa 
certaine. 4 ij|||^ 

Le mot qui vient ensuite correspond au persan 
paihim (avec le ih anglais). Ce idÉOt médique est 
tronqué; il commence par ►— H|i, et finit parTJ^= 
Thi. Westergaard y voit une transcription du pathim 
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persan, et, en conséquence, il met à la place du 
signe oblitéré, le signe fiTT^— . Cette correction 
me semble tout à fait gratuite, et j'aimerais mieux 
encore substituer le signe ^i^T au signe perdu, 
puisque alors nous aurions au moins similitude de 
consonnance. Quoi quil en soit, nous ne sommes 
pas en mesure, tants*en faut, de reconstruire a priori 
les mots tronqués d'un idiome dont nous entrevoyons 
à peine la nature, et on approuvera, je lespère, la 
réserve entière avec laquelle je préfère m' abstenir 
dans les cas pareils à celui-ci. 

On trouve, après le mot que j e viens d'abandonner, 
le pronom relatif GhKi, «qui», ou «que», puis 
un mot PiTHaRiaKa, dont la transcription ne peut 
être acceptée comme sûre, puisque le signe que je 
remplace par Ria 1^ — ► ► T , est considéré par Wes- 
tergaard comme n'offrant qu'une seule lettre. Les 
quatre derniers mots sont ANi, que nous avons déjà 
reconnu pour la négation médique, un mot dou- 
teux qui se transcrit PaFFiYTi, la même négation 
ANi, et enfin le mot ATHaDaYTi. Il est certain que 
PaFFiYTi correspond au persan awarada, et ATHa- 
DaYTi au persan stabawa. Sans m'arrêter à une 
analyse purement hypothétique de tous les mots in- 
certains qui composent cette dernière partie de 
l'inscription de Nakch-i-Roustam , je me bornerai à 
émettre une supposition que me suggèrent d'abord 
rétrangeté de l'ellipse impliquée par le premier 
membre de phrase, et la structure matérielle de la 
phrase entière. Si le pronom GHRi, que nous avons 
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partout jusqu ici rencontré jouant le rôle du pronom 
relatif régime , pouvait être considéré comme voulant 
dire, en certaines circonstances, «celui qui», nous 
aurions une phrase qui contiendrait , à peu de chose 
près, le sens suivant, les trois verbes terminés en 
Ti devenant de vrais futurs : 

O mortels, celui qui ne violera pas la loi d*Onnuzd (cette 
rè^e vénérable?), celui qui ne s'écartera pas de la droite 
voie, ne sera pas opprimé. 

Le contexte du persan ne s*oppose en rien à cette 
version ; Teilipse , si difficile à expliquer du premier 
membre de phrase, disparaît, et la phrase entière 
s enchaîne convenablement. 

Nous sommes arrivés à la fin de Imscription de 
Nakch-i-Roustam ; bien des points ont dû être pru- 
demment abandonnés par nous; de plus heureux 
réussiront sans doute à éclaircir tout ce que nous 
nous trouvons forcés de laisser dans Tobscurité. 
Nous allons maintenant procéder à l'analyse des 
autres textes médiques à notre disposition. 

N- 6. ' ' 

CACHET DE DARIUS. 

Nous placerons ici la légende du précieux cao||pt 
de Darius, conservé au British Muséum. Au texte 
persan 

Adam DaryawvLsh jiaqa , 

correspond le texte médique 
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Ma Da Ri Ya W« OU GH 

TÏÏIî==- 



Keî. 



Ce texte n a plus besoin d'explication ; il est par- 
faitement clair et lisible. 

N* 7. 

( L de Lassen et de Westergaard , i o de Rawlin&on. ) 

INSCRIPTION DU BORD SUPÉRIEUR DES FENÊTRES DE L*ÉDIFICE 
COTÉ G DANS LE PLAN DE PERSÉPOLIS PUBLIÉ PAR NIEBUHR. 

Le texte persan de cette inscription trilingue est 
transcrit de la manière suivante par Rawlinson : 

Ardas tana athagaina Darayavahush naqahya vithiya karta. 

Westergaard le transcrit de même , sauf qu'il lit 
narphahya au lieu de naqahya, 

La version attribuée par ce dernier est ainsi 
conçue : 

Alla (haec) arx (est) Darii regis gentis paiatium. 

Rawlinson ne dissimule pas l'embarras qu'il 
éprouve pour expliquer convenablement ce texte si 
court. Le mot ardastana se trouvant transcrit dans 
le texte médique peut, à son avis, représenter un 
nom propre; mais, ajoute-t-îl aussitôt, cela n'est 
nullement certain, car le texte assyrien ne fournit 
plus le même mot, et il convient que l'apparition 
de certains mots persans dans les textes médiques 
est assez fréquente pour que l'on puisse expliquer 
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par un fait du nième genre la présence du mot en 
question dans les deux textes à la fois. II décompose 
ensuite le mot en arda, attribut d'excellence », dé- 
rivé de ^^ ardha, «fleurir, être prospère, et de 
tSIlJ, staram, «place». La désinence na lui parait 
analogue à la désinence ^ : du génitif ou de l'ablatif 
de la cinquième déclinaison. 

Le mot athagaina lui semble excessivement diffi- 
cile à expliquer. I) pense, néanmoins, y retrouver le 
sanscrit W^ ou W\, saga ou ckaga, « couvrir», d'où 
sont venus les mots e/Ifytir cl tego. Après une dis- 
cussion approfondie du même genre pour ctiacun 
des mots de cette courte phrase, il la traduit, soit 
par : « fait par Ardasta , l'architecte , pour la famille 
du roi Darius » , soit par : ••. palais dignement édifié , 
ou édifice d'Ardastana, construit pour la famille du 
roi Darius», et ii finit par donner la préférence à la 
première de ces deux versions. 

Le texte médique est j[è suivant : 



ArDaChTaNa HaArSYNa DaRiYaWaOuCH Keï HaDiSa- 
Ti?WaHouTaÇTa. 
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Les deux premiers *inots ArDaChTaNa AaArSY- 
Na , sont certainement au génitif; Thypothèse de 
Rawlinson, sur la présence de deux génitifs de la 
cinquième déclinaison, dans les deux mots persans 
ardasiana athagainay est donc pleinement vérifiée, 
du moins nous le pensons. Westergaard a parfaite- 
ment identifié le persan athagaina avec le mot latin 
arx , dont le génitif arcis se rapproche singulièrement , 
d*aillem"s, du génitif HaaRSYNa. ARDaChTana si- 
gnifie, très -probablement, «demeure excellente, 
noble, vénérable, somptueuse, illustre ». Nous avons 
donc, pour nos deux premiers mots : «du palab, 
demeure illustre ». 

Viennent ensuite les deux mots connus Daria- 
waouch keî, «de Darius roi», puis HaDiSaTi? Wa 
HouTaCTa. 

Le premier groupe HaDiSaTi? Wa nous offre tout 
d'abord le mot bien connu HaDiSaTi , œdes , corres- 
pondant partout, dans les textes, au persan viiha 
(avec le f/i anglais), «maison». HouTaÇTa est un 
participe passé, comme le karta persan; viihiya est 
donc peut-eti'e un adjectif pris substantivement, et 
signifiant littéralement « un pavillon fait pour être 
habité, un pavillon particulier, réservé». Ceci posé, 
je n'hésite pas à voir dans notre texte médique une 
phrase signifiant simplement : « pavillon réservé 
(pour pavillon royal) du roi Darius», littiéralement 
<( du noble palais de Darius roi , pavillon d'habitation 
bion construit ». 



A< 
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INSCRIPTIONS DE.XEKXES. ' 

N° 8. 
^ ■ f F de Lassen et de Weitergau4. n* 1 1 de Ranliiuon.) 

AiSCUtTlON DB L'ELTEKD. 

Cette inscription a été analysée en détail dans 
mon premier méifloire; je n'ai donc plus à y reve- 
nir ici. 

N* 9. 
(E de Lettea et de Westergoard, n* i3 de Handinwui.) 



INJCniPTISN DEJ PILASTRES DO PALAIS DE lERïis (cOTË 
' PLAIta| NIEBOIb) fl DV. L'ESCALIER FRIKCIPAL QUI 



Tout le commencement de cette inscription est 
identiquement copié de l'inscription de l'Elvend, 
Cette introduction se termine à la dix-septième ligne, 
A partir de laquelle nous trouvons le texte suivant : 

'" -rj— I-TII^I-^iïE 
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Le texte persan correspondant est le suivant : 

Thatiya khshayarsha kkshayatkiyg^^- 
azarka, washna AuranuizdcJSÊfJma had- ^ 
,^ish adam akunavam; mam Aiaram^- 
da patuwa, ada bagaibish, utama- 

iya khshatram, uta tyamaiya kartam^ 

En voici le sens : 

Xerxès, le grand roi, dit ; par la volonté d*Ormuzd, j'ai 
construit ce palais. Ormuzd,'^rotége-moi, aVec les dieuxT* 
ainsi que mon empire, et cééi qui est mon œuvre. ' 

Le texte médique se transcrit ainsi qu'il suit : 

NaARi Kh- , ,, 

SaRaCha Keï LaChaLaRa Za OUVi- 
Y AODRaZDaNa Sa HaDiSa- ' 
Ti Mtf HouTaDa Ma AOURa- 
ZDaô NiChAiChN ANaGh- . ' 

... .. IDaKaKouTaDa A?6* ^ ' 

MaZ KouTaDa GhKi HouTaDaR^.'' , , 

Tout le commencement ne présente plus auéfthe 
difficulté ; en voici la traduction mot à mot : • 

J. A. Extr. n" i3. (18/19.) »5 



^ 
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^1>it Xeraès ra» très-graftd : par la volonté d'Ofmiud/cel 

édifice moi j'ai bien établi; moi âOnniud, protège, les dieux 

avec, ainsi que (mon empire), ainsi que ce que j'avais bien 

établi. 

C'est-à-dire ■: 

Xeriès ie roi très-grand dit : c'est par la voIoaU itOmiuà 
que j'df construit ce palais ; à Ormuzd , protége-moi avec le» 
dteiix , ainsi que lùeii empiré , aînii que ce que j'ai çjyigfniit 

Un seul mot est nouveau dans. ce texte, 9*pà l« 
mot qui correspond au persan khskatram; ce mot 
est le suivant : ,.■.■>■ 

Le second carSSîS'e que nous avons^jÉÉtré dans 

le mot : - ^T^ 

«je prie, je confie, je recommande kn? nous esl 
•Ânconnu; peut-être faut-U le lire D, ce qui nous 
donnerait HaDoMaZ pour l'équivalent de khshatram , 
et laDDaMi ou laDTaMi pour l'équivalent de^'adi- 
yamiya; maïs cette lecture est purement hypothé- 
tique. S'il en était ainsi , le mot laDDami ou TaDTa- 
Mi se rappir'oc ne irait au moins autant du sanscrit' 
Tf^IH djakyam, que le jadifaini/it persan. 

Quant au mot HaDôMaZ, j'ignore complètement 
son originç. Il est bien possible quÉJg syllabe fi- 
nale t^E I*~~ ^aZ rie soit que le protW>m possessif 
suiSXâ de la première personne. Le texte pwean 
pone, en elFet, atamarfa khshatram^ et ie pn>lM>m 
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possessif maiya ne peut manquer d'être exprimé 
dans le texte médique; or, en turk, ie pronom pos- 
sessif de la première personne du pluriel est notre 
j^ , qui se prononce maintenant muz, ainsi de^Ai^l. 
On ditj-^^Apjt oghloamuz, u notre fils», comme au 
singulier ^^i^^^ oghloum , « mon fils » , et nous au- 
rions identité entre ce pronom turk et le pronom 
médique de même valeur. Notre mot ►-^^TT ^-^ 
g- t !► — ne se rencontre que dans le texte qui 
nous occupe, mais il se présente sous une autre 

forme dans un autre texte , et nous allons examiner 

♦ * 
le passage qui le contient. * ^ 

Dans l'inscription D de West^rgaard nous lisons , 

ligne i8': 

RoD Ta Da Ha D? Ô Kou M 




i 

Mi. 

et ces mots correspondent aux mots persans utamaiya 
khshatram. Dans cet exemple, Westergaard prend 
le groupe ^^^m pom^un pronom démonstratif (il 
eût été plus exact de dire un pronom possessif}, 
qu'il retrouve à la ligne 43 de l'inscription de Nakcii- 
i-Roustam. dans un passage où ce signe peut seul 
remplacer le pronom exprimé dans le texte persan. 
Dans le texte qui nous occupe, le signe final T> — 
Z, semble, à West^Tgaard, jouer le même rôle que 
le 4P^> — OUi ou Mi de l'exemple précédent, cest- 
à-dire faire fonction de désinence pronominale plu- 

i5. 



t 
« 
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tôt que de pronom réel. Dans le passage extrait de 
J'inscription de Nakch-i-Rouslam (ligne 63], nous 
avons les mots 

tT^ M :Ë-TTI-'<fcTt -E T3i ^B=. 

toi Tt D> Elm Oi Si Ti Mi. 

qiii correspondent au persan altima^a vitham, «et 



H est donc bien évident, ainsi tyue l'a pensé Wes- 
tei^aard, que la désinence 4P^ — OUi ou Mi re- 
présente cette fois le pronom possessif de la pre- 
ijM'ère personne, c'est-à-dire le persan maiya. Nous 
venons de le dire (out à l'heure en tiirk, le pronom 
singulier de cette classe est ^ m, de telle sorte que 
y*ji oghloa, Il fUs » , fait _^_jAbjI oghloam , k mon fils ». 
11 y a donc une très-grande ressemblance entre le 
pronom possessif médique et le pronom possessif 
turk. Quant à la forme 

je ne sais s'il est permis de traduire «norre empire», 
et de supposer que , danslidiomemédique, le thème 
»— *ETT t^ ^ P~ étant terminé par la syllabe 
^- P~ Ma, le pronom possessif (jui, chez les Turks, 
conserve la forme constante >* mm, perdait eupfao- 
nétiquement sa première articulation pour éviter la 
rencontre de deux syllabes commenfvit l'une et 
l'autre par m. Si cela n'est pas exact, n(^iia devonè 
adçpettre que le pronom possessif suffixe de la pre- 
mière personne était rendu dans l'idiome médique 
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indifféremment par^^^nMi^ et parT^— Z. Nous 
trouverions peut-être la raison de ce fait grammati- 
cal dans l'existence des deux pronoms personnels 
kurdes az et men, signifiant «je» ou umoi» dans la 
conjugaison, le premier avec le présent, et le second 
avec le prétérit. Conmie en kiu^de on dit kolame ta, 
(( ton serviteiu*» [ta étant le pronom de la deuxième 
personne), et kolame men y umon serviteur», il se 
pomTait que la même construction eût eu lieu dans 
fidiome médique. 

Quant au mot ►— !^=TT Mff 1 1 * 4^^ nous 
trouvons compliqué de la lettre yT ^=, itne autre 
fois ► — ^=TT fHRF yT^^V-t^, je ne sais à quelle 
origine le rapporter. Y a-t-il quelque analogie entre 
cemotHaDôMa, HaDôKouMa, etle mot grec ancien 
rayevoj ou rayéojy «être chef, régner, commander», 
d'oixraySsy «chef, commandant», nom du magistrat 
suprême en Thessalie, d'où enfin Tdyfiay que Ton 
fait ordinairement dériver de rdadOû, «commander, 
ordonner, mettre en ordre»? Je suis bien tenté de 
le croire; en effet, il n'y a pas très-loin de rdyfxa à 
HaDoKouMa. 

Quoi qu'il en soit, notre inscription ne présente 

' Nous avons déjà plus haut, dans une note écrite bien posté- 
rieurement à la rédaction de ce Mémoire, exprimé les doutes sé- 
rieux que nous avons conçus à propos du signe T^— • Plus que 

jamais nous croyons qu'il doit se transcrire par un M , accompagné 
probablement d'une voyelle telle que E ou I. La comparaison des 
deux lettres qui nous occupent ici semble légitimer Topinion qui 

rapprocherait le signe ]► — du signe 
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absolument de difficulté réelle que pour ce mot 
correspondant au persan khshatram. 

N* 10. 

(Inscription D de Lasseu et de Westergaavd, i5 déRawlinMm.) 

INSCRIPTION DES PORTES DD PALAIS DE PERSÉPOLIS, PLACÉES IMME- 
DIATEMENT AD-DESStJS DD GRAND ESCALIER QUI CONDUIT DE LA 
PLAINE X LA PLATE-FORME. 

Jusqu'à la ligne i o , nous retrouvons la formule 
ordinaire renfermée dans les inscription^ de TElvend. 
A partir de cette ligne i o , nous trouvons le texte 
suivant : 

^ ^ ^ïïiH ^ïï fy ^ t^t=î <T«^ 

•3- ^ -n -ïï^ tri TTt=v^ ^ .;^ V 



"w^ ' 
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Le texte persin correspondant 'est ainsi i^Hiçii ; 

Thatija khskayarsha kkshayathiya : icashna Auramaa^aha 
imam daviarlhîm visadahyaam adam akiuutoam. WaiPfa a»iya- 
ihchiya nibam karlam ana Pana, tya adam aJcanmam, ata- 
maiya tya pita oianuaik, t)ra paiiya kartant vànatiya luban, 
awa visma waskna Aanonazdaka akama. Thatiya ituhayanha 
ihshtyalhiya : nuim Auramazda patawa, utamaiya khtkatrêm, 
nia tya mana karlam ata tya maiya pitra kariam, awaibchiya 
Auramazda patawa. 

Voici maintenant la traduction de Lsssen adf^tëe 
par Westergaârd : 

Generoius (sum) Xerxes rex, e voluQtate Auramaidiahuic 
porlam populîs Tntrandam ego exti'uxi majora ..... pro- 
pyl»a palatium; Isli Peraae quod ego exslruxi et quod pater 

exstruxit palatium propylxa, e voluntate Au- 

ratnazdis exstruximus. Geoerosus (sum) Xératts rex : me 
ô Auramezdis tuere, tum hoc regnum, tum hoc meuiD pa- 
lalium , tum hoc palris palatîuni ; o propitiunde Auramaidis 

Rawiinsofl interprète tout autrement ce même 
texte. Voici sa version : 

Le roi Xerxès dit ; par la grâce d'Ormuzd j'ai construit 
cette porte d'entrée (ou ce portique public}. Ici il y a beau- 
coup d'autres nobles édifices, hors de (ou dans) cette Per- 
sépolis, que j'ai construits, et que mon père a construits. 
Quel» que soient les nobles édifices que l'on aperçoit, nous 
les avons tous exécutés par la grâce d'Ormuid. Le roi Xeraès 
dit : qu'Ormuzd protège moi et mon empire, ce qui a été 
coiî^itruit par moi-même, et ce qnî a été construit 'par mon 
père; qu'Ormuzd protège l'un et l'autre. 

,., Ce texte médique se transcrit de Ja manière sui- 
vante : 
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NaARi KhSaRaChCha 
Keï Za OuViY AouRaZDa Sa Ha?? ViChCha- 
DaAHouCh Ma HouTaDa; RaSaKho DaA? Phi ChiCh- 
NNa HouTaÇ HaBaRaCha SaWa GhKi Ma HouTaDa- 
Ra KouTaDa GhKi ThDaDa HouTaKDa GhKi CliaKiPa ? 
HouTaÇTa KChiYaWaK ChiChNNa HouDè PiRiDa 
Za OuViY AouRaZDaNa HouTaChTaDa NaA- 
Ri KhSaRaChCha Kei Ma AouRaZDaô 
NiChAïChN KouTaDa HaDôKouMaMi KouTaDa 
GhKi Ma HouTaDaRa KouTaDa GhKi ThDaDa 
HouTaKTa HouDèDa AouRaZDa NiChAiChN. 

,J'ai à peine besoin de dire que j'ai corrigé la 
lettre marquée A en fiT Ta, et la lettre marquée 
B en ^-^ Ch. 

Voici maintenant ce que nous donne mot à mot 
le texte médique précédent : 

NaAri KhSaRaChCha Keï, «dit Xerxès roi», Za OuViY 
AouRaZDa (par abréviation pour AouRaZDana), «par la 
volonté d'Ormuzd», Sa ►^ ^^ [^►-TT>— ViChChaDa- 
OuCh Ma HouTaDa, «cette porte? de tous les peuples (ou 
par où pénètrent les peuples) , moi j*ai bien établi ». 

Le mot>^- ^i^ T^TT^ — reste pour moi impro- 
nonçable comme pour Westergaard. A en juger par 
l'analogie des signes ►^tty et farfr, Ra et Rou, on 
serait tenté de croire que les signes ^^tt et ^i^^sont 
reliés entre eux à peu près de la même manière, et 
que, par suite, ^zTr devait se transcrire Nou, mais 
cestlàunehypothèsetoutegratuite.Cequi est certain, 
c'est que ce mot, dont le dernier signe ne se trouve 
que là , et peut bien, par conséquent, être incorflct , 
correspond au persan dawarthim «portail» [th an- 
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glais ) , le ^J^ sanscrit , le Siipa grec , le thar allem&nd , 
le door anglais , etc. je ne pense pas qu'il puisse avoir 
de Tanalogie avec le mot mongol tO^ akoutan, 
((porte». Jusquà plus ample informé donc, nous 
devons abandonner ce groupe médique dont nous 
connaissons seulement le sens précis. Le mot ViCh- 
ChaDaOuCh rappelle une expression de l'Écriture 
sainte où il est question des portes des peuples bri- 
sées à la prise de Jérusalem : u Ëuge confracto sunt 
M portae populorum » , dit la ville de Tyr, qui se ré- 
jouit des désastres de la ville sainte. [Ezechiel, cafp. 
XXVI, V. 2). Notre expression persane et médique 
n'a donc rien qui doive nous étonner. 

Cette expression peut, du reste, se traduire di- 
rectement de deux façons diflFérentes , soit par : « de 
tous les peuples», le 4P^ — ^ ^ y ViCMîha 
médique se trouvant assimilé au sanscrit fel^ visvaf 
((tout», sait, Qomme l'a pensé Westergaard, par : 
(( populis intrandam » , de ^[H vis , a pénétrer » , d*où 

sont évidemment venus le viiha du persan cunéi- 
forme , et le »^!^ vîç zend , signifiant tous les deux 
((maison». (Il y a bien quelque analogie entre ces 
deux derniers mots et le mot sémitique ri^3» *^^^^)- 
Quant au sens à adopter en définitive , nous sommes 
conduits à choisir un sens intermédiaire par Texîs- 
tence de la variante 




Vi Ch Cha Da Na Ch De Na. 

que nous fournit le texte de Nakch-i-Roustam , dans 



% 
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le passage où, d'ordinaire, la même idée est rendue 
par le mot 

Pa Rou Za N« Na M. 

(( contenant beaucoup de races »). ►-! ►tzyfr signifie 
indubitablement « plusieurs , nombreux » , 4^^ 
^ ^ ^ doit donc signifier ni plus ni moins que 
►— T jiiT^T, c'est-à-dire, encore «plusieiu^s, nom- 
breux )) , heureusement le sanscrit nous fournit encore 
l'origine précise de notre composant médique, c'est 
le mot f%n vichou, qui signifie «plusieurs». 

Poursuivons l'examen de notre texte. Nous lisons 
ensuite : RaSaKhoDa , « et le grand nombre », A? Phi, 
«autre?», ChiChN, «de la demeure» (ce mot dont 
nous ne pouvons reconnaître la signification , cor- 
respond partout au persan nibam), HouTaÇ, «bien 
établi» (ce mot est certainement un participe écrit 
ainsi par abréviation), HaPaRaCHa SaWa, «dans 
cette Persépolis? dans ce palais? » Nous devons nous 
arrêter ici un instant. Le pronom démonstratif Sa- 
Wa nous est connu avec cette inflexion, mais le 
mot HaPaRaCHa a besoin d*être examiné. Wes- 
tergaard y voit le nom des Perses; j'ai déjà fait re- 
marquer que cette leçon n'était pas admissible. 
Rawlinson Ta bien senti, et il a , en conséquence, 
entrepris une discussion fort intéressante (p. 23a), 
pour démontrer que là se trouvait nécessairement 
un nom propre de la capitale de l'empire , PersépoHs , 
ou du palais même, nommé Hépaai par Xenophon, 
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par JEiien , par Justin , et par Ctésias lui-même. 
Rawlinson penche à croire, de plus, que le nom de 
Pasargade pourrait bien cacher les molsparsa karta 
que nous offre notre texte persan. Quoi qu'il en soit, 
je crois que notre mot HaPaRaCHa doit signifier 
«palais». En sanscrit, l|f^M^ parichad signifie bien 
«assemblée, audience, réunion», mais la ressem- 
blance de notre mot médique avec celui-ci ne me 
satisfait pas. tf^ signifie «au-dessus, prééminent, 
suprême»; ^T^: ou H2^» «maison, demeure», et, 
par conséquent , M^^^t , « demeure auguste , demeure 
suprême , palais » ; or, de même que ce mot est de- 
venu le pallast allemand et le palatium latin, la den- 
tale , conservée dans lallemand seulement , a pu s'éva- 
nouir dans le médique comme dans le latinri^ De 
Tlépaat, nom du palais de Persépolis, à HaPaRa- 
Chà et à l||f|^, il y a bien près, à mon avis, du 
moins. 

Poursuivons : GhKi Ma HouTaDaRa, « que j'avais 
bien construits » , KouTaDa GhKi ThDaDa Hoij^a- 
KTa , « comme cte que mon père a bien édifié ». Nous 
rencontrons ici, pour la première fois, le motfc^^T 
^6=>— TT ^^— TT ThDaDa , « père » , c'est évidem- 
ment le rTTrT tâta sanscrit, devenu le turk 5^^ dedeh, 
« aïeul ». Je n'ai rien de plus à en dire que de cons- 
tater cette identité première. GhKi Chai^îPa? (ces 
syllabes en italique sont fort douteuses, le signe 
Jfz: ►-J, qui les représente, pouvant très-bien, 
ainsi que le pense Westergaard , n'être qu'un carac- 
tère unique). HouTaÇTa KChiYaWaK ChiChNNa: 
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ces mots correspondent au persan tyapatiya kartam 
vainatya nibam, dont le sens est assez douteux, 
bien que la traduction mot à mot nous donne : 
« quoi que ce soit, avec quoi (Rawlinson admet que 
la particule suffixe paliya donne la forme d*un ins- 
trumental au pronom tya) construit est vu le pa- 
lais», ce qui fournit probablement avec les pre- 
miers mots, «et les autres constructions quelles 
qu'elles soient, qui constituent ce palais». 

Nous avons dabord le pronom relatif régime 
GhKi , u que », puis le mot incertain que nous avons 
déjà reconnu plus haut comme équivalent constant 
du persan patiyUy assimilé par Rawlinson à la par- 
ticule distributive TriTT prati, pour «quelles qu'elles 
soient». HouTaÇTa, «bien construit», KChiYa- 
WaK , ce mot correspond à vainatiya, « est vu », mais 
je n'en saurais reconnaître lorigine qui devrait se 
rattacher au radical '^, fcc/iz, «habiter» ou «gou- 
verner » , ChiChNNa , « du palais ». 

Ce membre de phrase est donc condamné, jus- 
qu'à présent, à rester fort obscur. Nous lisons en- 
suite : HouDè PiRiDa, uces choses pleines, rem- 
plies )) , c'est-à-dire « tout cela » , Za OuViY AOuRaZ- 
DaNa , « par la volonté d'Ormuzd » , HouTaChTaDa , 
ce mot est probablement une troisième personne 
du pliu'iel d'un prétérit passif, « ont été bien établies, 
bien construites». En résiuné, la phrase latine que 
nous venons d'examiner, comporte le sens : 

Les nombreux bâtiments d'habitation de ce palais (de ces 
haparacha), que j'ai construits, comme ceux que mon père 






a construits, quelles qne soient les constructions que l'on 
voie dans l'édifice, tout cela a été construit par la volonté 
d'Ormuzd. 

La phrase suivante est ainsi conçue : NaARi Kii- 
SaRaChCha Keï , « dit Xerxès loi » , Ma AouZaZDaô 
NiChaïChN, «moi ô Ormuzcl. protège n. KouTaDa 
HaDoKouMaMi, u comme mon empire » , KouTaDa 
GhKi Ma HouTaDaRa, «comme ce que moij'avab 
bien construit», KouTaDa GhKi ThDaDa IIouTaR- 
Da, " comme ce que (mon] ptiie a hieu construit", 
HouDeDa AouZaZDa NiChaïCliN, «et cela, ô Or- 
muzd, protège». On doit remarquer ici la présence 
de l'enchtique *j=^>— TT placée après le pronom dé- 
monstratif HouDè. Cette enclitique est l'équivalent 
du schiya persan , placé après les pronoms aniya et 
awa, dans les composés nnijaschiya et mvaschiya. 
C'est l'équivalent du Icftif sanscrit, ^pT . suffiïe don- 
nant aux noms une signilicatioit indéfinie. Nous 
avons ici l'enchtique ^^»-JT après le pronom Hou- 
Dè, dans la phrase correspondante à celle ^.se 
trouve aniyaschi/a; celte enclitique est placée après 
le mot RaSaKho, «en grand nombre, nombreux h. 
Jy vois l'équivalent pur et simple du Si grec. On 
remarquerai de plus, dans ce dernier membre de 
phrase, un nouvel exemple d'abréviation, le vocalif 
entier du nom d'Ormuzd est *~*~^ 4 *~î^sTI***^ 
T»^ ^^JTT I Cjyr tfî; nous l'avons ensuite 
trouvé écrit plus simplement , avec suppression du 
signe T tJTT- Nous le rencontrons enfin ici, mais 
sans la désinence vocative fiW ô. 
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En dernière analyse , notre phraseitignifie : 

Le roi Xerxès dit : 6 Ormuzd , protége-moi , ainsi que mon 
empire, ainsi que ce que jai construit, ainill|tie ce que mod 
père a construit. Or, ô Ormuzd , protège cela. 

N* II. 

( K de Lassen et de Westergaard , n* 1 6 de Rawlinson. ) 

INSCRIPTION DC KHORKHOR , CÔTÉ SUD DU CHÂTEAU DE VAN^ 

Cette inscription découverte et <x)piée pour la 
première fois par Schulz , a été publiée dans le Joiu:- 
nal asiatique (IIP série, t. IX, n* Sa, p. 277). Elle 
commence par la formule ordinaire des inscriptions 
de TElvend, laquelle se termine à la ligne 16 du 
texte persan. A partir de ce point, la portion lisible 
du texte est ainsi conçue : 

Thatiya khshayarsha 

khshayathiya : Darayawush khshaya- 

ihiya, hya mana pita, hauwa wash- 

na Auramazdaha wasiya iya nibam 

akunaush, uta ima st- 
nnam hamva niyashtaya; vataniya 

yaniya dipim niya naprischt- 
am akanausk, Pasatva adam m- 
yashtayam, imam dipim f^ip-^ 

ishtana ^ 

Voici la traduction de Rawlinson : 

Xerxès roi dit : le roi Darius, qui frit mon père, a, par 
la volonté d'Ormuzd, exécuté maint noble ouvrage ; il a aussi 
visité cette place : pourquoi? en commémoration? (de ce 
lait) ? n'a l-il pas fait graver une inscription? Après cela je 
suis arrivé ici, j'ai fait graver cette inscription. 



(Le restojl^pqu*]. 

La tradnetîon de Lassen et de Wèsterg^ard est 
«D peu dIfi||lMite', la voici : 

Generosus (sum) Xerxes rex , Darius re;i qui meiu pater, 
ipse e voluntate Auramazdis majora lixc propulsa eutruxit. 
tum hune locum ipse inbabilavil. 

Cette traduction, qui ne va pas plus loin, me 
parait serrer de plus près le sens réel du texte, c'est 
du moins ce ifàe me fait penser l'examen du texte 
médique. Celui-ci est fort altéré dans la copie de 
Schulz, mab un jralologuc aussi habile que Wes- 
tei^aard"oe pouvait être arrêté par des incorrec- 
tions palpables. Il Bpensé que tout le monde lirait 
aussi nettement et aussi promptement que lui la 
formide d'introduction, et, en conséquence, îl n'a 
donné que quelques lignes nouvelles du texte mé- 
dique. Comme je ne saurais partager la confiance 
de mon savant devancier, je crois devoir recons- 
truire ici tout ce qu'il me sera possible de fixer avec 
certitude du texte médique en question. 

-^ -:zT w=4 >^ V ;^ -^ïï— ►*-! 
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Voici maintenant la transcription de oe texte : 

1. ANaGh LaChaLaRa AOuRaZDa 

2. KRa LaChaLaRa ANaGliBiDèNa 

3. KKa Sa HaMaRouO DèChDa KKa 
U. AKhouKh HouDè DèChDa KKa Mo- 

5. ThiLaRaRa DèChDa KKa ChîYaTi- 

6. M DèChDa MoThiLaRaNa KKa 

7. KhSaRaChCha KeîRa HouTaKTa 

8. KhoRa LaSaKhoOuYNa Keï KhoRa 

9. LaSaKhoYNa FiRaMaDaRa- 

\ 0. Na Ma KhSaRaChCha Keî LaCha- 

1 1 . LaRa Keï KeïOULaRa Keï 

12. DaAOuChDèNa PaRouZaNaCh- 

13. DèNa Keï HaMaRouô Sa MaKou ÂZa- 
U. Ka FiChaTiNKa DaRiYaWaOu 

15. Ch Keï ChaKRi ÂKaMiNi- 

16. ChChiYa NaARi KhSaRaChCha 
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17. Kd DaRiYaWaOuCh Keî K- 

18. Ka Ma ThDaDa HouPiRi Za V^ 

19. Y AOuRaZDaNfl LaSaKho GhK.i 

20. ChiChN NiOuTaK KouTaDa Sa Ha- 

21. ChDaNa HouFiRi SaRaR? Sa 

22. Ta (ou Ka) ZaWaNaYaNa A Y., . . . 

•23.' RiGh? Cha DèZ Ma SaRa 

24 RiGh? WaRa Ma AOuRa. . . 

25 Ha 

26 Cha 

27 

Voici maiotenant 1» traduction littérale de ce 
texte : 

(C'est un) dieu très-grand [qu'j Ormuzd, qui (est) le plus 
grand des dieux, qui ce monde a créé, qui ciei ce a créé, 
qui les mortels a créSi'i ipii la fortune (ou la vie] a créé de* 
mortels, qui Xerxès roi a bien fait unique de beaucoup roi, 
unique de beaucoup empereur. Moi Xeniée, roi très-grand, 
roi des rois, roi de contrées haUlées par de nombreuses races, 
roi iïe monde ce étendu , immense, soutien , de Darius roi fils , 
acbéménide. Dit Xerxès roi : Darius roi qui (fut) oion père, 
lui par la volonté d Ormuzd , les nombreux palais il a bien 

établis ici, ainsi que cette place lui a habité? ce 

moi j'ai habité. 

moi ô Ormiud 



C'est-à-dire ; 

C'est un trés^and dieu qu'Ormuzd, qui est le plus graiwl 
des dieux, qui a créé ce monde, qui a créé ce ciel, qui t 
créé tes mortels , qui a donné la vie aux mortels , qui a fait 
Xerxès loi . seul roi de l'univers , seul empereur de l'univers. 
Je suis Xeriès roi très-grand , roi des rois , roi du monde ha> 
bité, roi de cet univers immense, son soutien illustre, fils de 
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Darius roi , achéménide. Le roi Xerxès dit ; Darius , qui fut 
mon père, par la volonté d'Ormuzd, a visité cet immense 

palais, et a séjourné dans cette demeure 

j'ai habité 

ô Ormuzd, protége-moi 

Peu de mots se présentent ici pour la première 
fois; nous allons les examiner successivement. 

A la ligne 9 nous lisons , au lieu du framataram 
persan , le nom FiRaMaDaRaNa. J*ai quelque lieu 
de croire que le dernier signe ►-^ T de ce mot y 
a été placé, soit par une faute de copie, soit par 
une erreur imputable au lapicide lui-même. Ce qui 
est certain, cest qu'il n*est pas possible de mécon- 
naître dans ce mot le^l^XiU^i^rmanrfar du persan 
moderne. 

A la ligne 1 tx nous trouvons le mot ÇHF J^ ►-Tt^ 
►^ ►tr^i au lieu de fdF ^ÇT !»-TT ►5t li^- Cette 
variante semble confirmer fassimilation du thème ^ 
^e=K-TT ^^yj ^►-T à un dérivé du (tMcû gyec , 
«mettre sur les épaules, faire porter». 

Aux lignes 1 8 et 21 nous trouvons le mot ^T^ 
^ ^^-fyy^ HouFiRi, qui correspond chaque fois au 
pronom persan hauwa, qui a le sens du ille latin. Je 
ne sais absolument à quel mot connu comparer ce 
mot médique dont la consonnance et le sens sont 
indubitables ^ 

*■ En turk le nombre o, «un», est un véritable article indéfini, 
qui sert, dans plusieurs cas , à former des expressions composées, 
telles que ^oyk>, signifiant «tout, chaque, chacun w. HouFiRi a- 
t-il quelque anologie de formation avec ce mot turk? Je ne me per- 
mettrai pas do le décider. HouFiRi signifierait-il : «bien une fois»? 
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A la ligne 3o nous trouvons 1$ mot Àp~- ft-TTT 
tJ fTtît <I"i paraît être un prétérît comportant la 
'.particule préBxe Ni, équivalente iju'mlatin. 

A partir de ce point, tout est tellement incolaîn 
dans la copie que nous ^ssédons, qu'il n'est pas 
possible lie fairt autre chose j|of ce qu'a prudem- 
ment fait Westergaard, c'est-à-dire que nous renon- 
cerons à nous lancer dans le brouillard des hypo- 
thè«B. * 

N- 12. * 

(C de LuHn etde Wotc^urd, n' 17 de Bawliiiwm. ) 

inaCKIPTIOR DEf PILUTBBS FLACÉS X l.'AB6LB SCD-ODEST DD PUA» 
DE DàBIDS, COTE 6 DINS LE PLAN DE FEHSiFOLIS LETé PAR 

nieburh; elle est RiriTéE son L'escalier ann. 

Les quinze premières lignes contiennent la for- 
mule d'introduction analysée dans notre premier 
mémoire; à partir de ce point, le texte médique 
présente les mots suivants : 

■» -a 

■«-E t:s T ^ -m^ B=ft T^ < 



* 

^ 
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2,. ^y ^^ trj^ t:^^ ^ ^ ^^^ 





24. tr^ yjj^ :^.yy _yy^ H MM ^ i 






Le texte persan correspondant est le suivant : 

Thatiya khshayarsha naqa wazarka : washna aurdhya maz- 
daha ima hadish Darayavush naqa akanaush, hya manapita; 
mam Auramazda patuwa hada hagaibish; nia tyamaiya kartanir 
uta tyamaiya pitra Darayawausk naqahya kartam , auxuchiya 
Auramazda patuwa hada bagaihish. ^ 



Le grand roi Xenès dit ^ par la volouté d'Ormuid , le roi 
Darius, qui fut mon père, a construit ce palais. Qu'Omnud 
me protège. avec les dieux, nu^si bien que ces constructions, 
aussi bien que les constructions de mon père, le roi Darius. 
Qu'Ormiftd, avec les dieux, les pi'olége donc. 

Voici ipaintenaiit la transcription du texte vaé- 
diqae : > 

15. Na- 

16. ARi KhSaRaCha'Keî LaChaLaRa 
17.,Za OuViY AouRaZDaNa Sa HaDi 

18. Sa'li DaRiYaWaOuch Kei HouTa- 

19. K KKa Ma ThDaDa Ma A- 
2W OuRaZDaOud NiChAiChN 

21. ANaGhBiDè IDaKa KouTaDa Gh- '% 

22. Ki HouTaDaRa KouTaDa GhKi Th- 

23. DaDa DaRiYaWaOuCh Kei Hou- 
U. TaKDa HouDè Phi AouRaZDa Ni- 
25. QiAlChN ANaGhBiDè IDaKa. 

Le sens littéral , fourni mot à mot par le texte, est 
le siàrani r 

Dit Xerxès roi très-grand : par la volonté d'Ui'muid , ce 
palais Darius roi a bien construit, qui de moi père; moi ô 
flbujuzd protège le'silieux avec, ainsi que ceque j'avais bien 
établi, ainsi que ce que le père Darius roi a bien construil, 
ces choses donc, ô Ormuzd, protège, les ilieux avec. 

C'est-à-dire : 

Xertès le très-grand roi dit : par la volonté d'Ormuzd , le 
roi Darius mon père a construit ce palais. Ormuzd, pro- 
tège-moi avec tous les dieux, ainsi que i:e que l'ai construit, 
el ce que mon père le roi Darius a construil. Ormusd, 
protège donc tout cela avec les dieux. 

.Nous n'avons que peu de remarques à faire sur 
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ce texte. Avant tout; nous devonsjremarquer la pré- 
sence , à la Hgne 1 8 , du mot i^-Hi ^ tT^' ^"^' ^ 
la ligne q/i , estlêcrit ►^^ ^4 TlMf ^^Hiï' ^ ®^* 
donc bien certain que la première forme "est une '^^ i 

abréviation. 4 

A la ligne *itx nous trouvons le mot ►-TT^ ^— ^ 
tdTtrT HouDèFi, et ce mot correspond indubitable- 
ment au persan awaschiya, dans lequel il n'est pas 
possible de méconnaître le pronom détoionstratif * 
awuy lié à une particule enclitique schiya, très-pro- 
bablement équivalente du f%nî tckit sanscrit. Dans 

l'inscription D, ligiié 20, nous avons déjà rencontré 
le groupe ►-JJ^ > — ^ ^^^^ pour l'équivalent du , 

persan awaschiya. Nous en devrions conclure que la 
particule suffixe tiJ^ Fi ou Pbi jouait exactement le 

même rôle que la particule ^r^=V-TT Da, quQJ ai cru 
pouvoir assimiler au grec Se, et cependant je n*ose ad- 
mettre ce fait grammatical. Est-il bien vraisemblable, 
en effet, que dans un idiome évidemment assez peu 
riche, comme l'idiome médique, deux pafticule«^ 
suffixes aussi différentes que Da et felltï Fi ou Phi, 
aient été destinées à remplir exactement les mêmes • 
fonctions? Je proposerai donc upe autre hypothèse, 
sans y attacher plus d'impor^iSce quelle n'en a 
réellement. En turk, le vocatif se fQrme.du nomina- » 
tif laissé intact, mais précédé d'une interjection telle 
que fj} al y «^ breh, ^5^ beheï ou U ya. Que trou* 
vons-nous ici? Un vocatif AouRaZDa, différent du 
vocatif à inflexion, ►->^ 4 ►-^ S^T T»^~ T^#- ^»-TT 






» 



» 4' 



* .•* 






] C=^ ^ AouKaZDaODô, Identique 4ft forme 
avec le iipmîna^f^ %t {)récëdé d'une paùftîeule^J^, 
qu'il est très-possible $l*asdmiler au '\^ turk. Je suis 
donc biep tenté de croire que t=It^ »■ » T 4 ►%eTT^- 
T>B^ ^f=> TT Fi AouRaZDa est un véritable vocatif 
de forme tiu*ke. 

Maintenant que j ai épuisé tous les. textes mé- 
diques àxna disposition, je ne puis que confirmer 
pleinement toutes les conclusions par lesquelles j'ai 
terminé mon premier mémoire, et qu'insister une 
fois de plus sur Timportaiice évidente des textes 
médique et assyrien de l'inscription de Bisitomi. 

F. DE Saulct. 

Paris, 4 juin 1849. 
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